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V^  u  A  N  D  on  "cBiit  examiner  de  fang  -  froid 
les  opinions  des  hommes  ,   672  ejî  tout  furprîs 
de  trouver  que ,  dans  celles  même  quils  regar» 
dent  comme  les  plus  ejjentielles  ,    rien   nejl 
plus  rare  que  de  leur  voir  faire  ufage  du  bon* 
fens ,  ceft  -  à  -  dire  de  cette  portion  de  Juge- 
înent  fuffifante  pour  connoître  les  vérités  les 
plus  Jîmples,  pour  rejetter  les  ahfurdités  les 
plus  frappantes  ^  pour  être  choqué  de  contra- 
dictions  palpables.    Nous  en  avons  un  exemple 
dans  la  Théologie,  fcience  révérée,   en  tout 
tems ,  en  tout  Pays ,  par  le  plus  grand  nom* 
bre  des  mortels  ;  objet  quils  regardent  conwié 
le, plus  important,  le  plus  utile ^  le  plus  in» 
difpenfahle  au  bonheur  des  fociétés.   En  effet 
pour  peu  quon  fe   donne  la  peine  de  fonder 
les  principes  fur   lef quels    cette  fcience  pré- 
tendue s'appuie ,  Von  efi  forcé  de  reconnoitre 
que  ces  principes ,  que  Von  jugeoit  incontefta^ 

hles\  ne  font  quç  des  fuppofùons  tearWfVr, 
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imaginées  par  l'ignorance  ,  propagées  par 
Venthoufiafme  ou  la  mamaife  foi ,  adoptées 
par  la  créâuUîé  timide ,  confervées  par  ïha* 
hîtiide  qui  jamais  ne  raifonne  ,  ^  révérées 
uniquement  parce  quon  n'y  comprend  rien.  Les 
uns,  dit  Montagne,  font  accroire  au  mon. 
de  qu'ils  croient ,  ce  qu'ils  ne  croient 
pas;  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
fe  le  font  accroire  à  eux  mêmes,  ne  fâ- 
chant pas  pénétrer  que  c'efl:  que  croire. 

En  un  nmt ,  quiconque  daignera  confuher 
le  bon  'Jem  fur  les  opinions  religieufes ,  ^ 
portera  dans  cet  examen  rattention  que  Von 
donne  communément  aux  objets  quon  préfume 
intérejfants ,  s' appercevr a  facilement  que  ces 
opinions  nont  aucuns  fondemens  folides^  que 
toute  religion  eft  un  édifice  en  Voir  ;  que  la 
Théologie  nefi  que  V ignorance  des  caufes  na- 
tutelles  réduite  en  fyftême;  qu'elle  n'efl  quun 
long  tiffii  de  chimères  £sf  de  contradictions  y 
quelle  ne  préfente  en  tout  pays  aux  différens 
peuples  de  la  terre  que  des  Romans  dépourvus 
de  vralfemblance ,  dont  le  héros  lui  -  même  efi 
compûfé  de  qualités   hnpojftbles  à  combiner; 
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fon  nom ,  en  pojjejjîon  d'exciter  clans  tous  les 
cœurs  le  refpe^  ^  l'effroi  ,  jie  fe  trouvera 
qutin  mot  vague  que  les  hommes  ont  continuel- 
lement  à  la  bouche  fans  pouvoir  y  attacher  des 
idées  ou  des  qualités  qui  ne  folent  dé?nenîies 
par  les  faits  ou  qui  72e  répugnent  évidemment 
les  unes  aux  autres, 

La  Notion  de  cet  Etre  fans  idées ,  ou 

plutôt  le  mot  fous  lequel  on  le  défigne,  feroit 

une  cbofe  indifférente  ^  fi  elle  ne  caufoit  des 

ravages  fans  nombre  fur  la  terre.   Prévenus 

de  lopinion  que  ce  Phantôme  eft  une  réalité 

très  intéreffante  pour  eux ,   les  hommes  ,  au 

lieu  de  conclure  fa gement  de  fon  incompréhen' 

fibilîtéf  quils  font  difpenfés  d'y  fonger  ^  en 

concluent  au  contraire  quih  ne  peuvent  affez 

s'en  occuper.,  qu'il  faut  le  méditer  fans  ceffe^ 

en  raifonner  fans  fin ,  ne  jamais  le  perdre  de 

mie:  r ignorance  invincible  où  ils  font  à  cet 

■égard,  loin  de  les  rebuter.,  ne  fait  qu'irritei' 

leur  curlofîté  :  au  lieu  de  les  mettre  en  garde 

contre  leur  imagination  ,    cette  ignorance  les 

rend  décififs  ,   dogmatiques  ,  impérieux  ,  fc? 

ks  porte  à  fe  fâcher  contre  tous  ceuâ:  qui  op^ 

A  s 
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pofent  quelques  doutes  aux  rêveries  que  leurs 
cerveaux  ont  enfantées. 

Quelle  perplexité  quand  il  s'agit  de  ré- 
foudre  un  problème  infoluble  !  Des  méditations 
inquiètes  fur  un  objet  impoffible  à  faifir ,  Ê? 
que  pourtant  il  fuppofe  très  important  pour 
lui  y  ne  peuvent  que  mettre  r homme  de  très 
mauvaife  humeur  ,  S  produire  dans  fa  tête 
des  tranfports  dangereux.  Tour  peu  que  V in- 
térêt ,  la  vanité  ,  Va^nhition  viennent  fs 
joindre  à  ces  difpofitions  chagrines  ,  il  faut 
néceffairement  que  la  fociété  foit  troublée. 
Voilà  pourquoi  tant  de  nations  font  fouvent 
devenues  les  théâtres  des  extravagances  de 
quelques  rêveurs  infenfés  qui ,  prenant  ou  dé- 
bitant leurs  fpéculations  creufes  pour  des  véri' 
tés  éternelles  ,  ont  allumé  renthoujlafme  des 
Princes  &f  des  peuples ,  6?  les  ont  armés  pour 
des  opinions  qu'ils  leur  repréfentoient  comme 
ejjentielles  à  la  gloire  de  la  Divinité  &?  au 
bonheur  des  Empii'es,  On  a  vu  mille  fois  dans 
toutes  les  parties  de  notr€  globe  des  fanatiques 
enivrés  s'égorger  les  uns  les  autres  ,  alluiner 
des  bûchers ,  commettre  fans  fcrupule  £5*  par 
devoir  les  plus  grands  crimes ,  faire  ruijfekr 
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le  fang  humain.  Pourquoi  "i  pour  faire  va- 
loir ,  maintenir  ou  propager  les  conjectures  im- 
pertinentes de  quelques  entoufwjles ,  ou  pour 
accréditer  les  fourberies  de  quelques  impojieurs 
fur  le  compte  d'un  être  qui  n^exifie  que  dans 
kur  imagination^  &  qui  ne  s'eft  fait  connoU 
tre  que  par  les  ravages  ^  les  difputes  ^  les 
folies  quil  a  caufés  fur  la  terre. 
'  Dans  f  origine  les  nations  fauvages ,  fé- 
roces ,  perpétuellement  en  guerre  ^  ont  fous  des 
noms  divers  adoré  quelque  Dieu  conforme  à 
leurs  idées  ^  c' ejt- à-dire  ,  cruel  ^  carnaffier  ^ 
intérejfé  ,  avide  de  fang.  Nous  retrouvons 
dans  toutes  les  Religions  de  la  terre  un  Dieu 
des, armées,  un  Dieu  jaloux,  un  Dieu  ven- 
geur, un  Dieu  exterminateur,  un  Dieu 
qui  fe  plait  au  carnage,  £f  que  fes  adora- 
teurs fe  font  fait  un  devoir  de  fervir  à  fon 
goût.  On  lui  îjnmole  des  Agneaux^  des  tau» 
reaux,  des  enfants ,  des  hommes^  des  héréti- 
ques^ des  infidèles^  des  Rois ^  des  nations  en^ 
lier  es.  Les  ferviteurs  zélés  de  ce  Dieu  fi  har^ 
h  are  ne  vont  il  s  pas  jusquà  fe  croire  obligés 
ds  s'offrir  enjx-mêmes  enfacrifice  à  luil  Par^ 
^3 
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tout  on  voit  des  forcenés  qui ,  après  avoir  trîs' 
tement  médité  leur  Dieu  terrible ,  s'imaginent 
que  pour  lui  plaire  il  faut  fe  faire  tout  le  mal 
pojfible,  âf  s'infliger  enfon  honneur  des  tour- 
mens  recherchés!  En  un  mot  ^  par -tout  les 
idées  finifires  de  la  Diijinité,  loin  de  confokr 
les  hommes  des  malheurs  attachés  à  leur  exi- 
Jlence^  ont  porté  le  trouble  dans  les  cœurs  (^ 
fait  é  clore  des  folies  définitives  pour  eux. 

Comment  l'ef prit -humain ,  infefié  par  des 
phantmes  effrayants  &?  guidé  par  des  hommes 
int  éreffé  s  à  perpétuer  f on  ignorance  i^fescrain  * 
tes,  eût -il  fait  des  progrès  1  On  força  Ihom,- 
vie  de  végéter  dans  fa  fiupidité  primitive;  on 
ne  r entretint  que  des  puiffances  invifibles  des* 
quelles  f  on  fort  et  oit  fuppofé  dépendre.  Uni- 
quement occupé  de  fes  allarmes  S  de  fes  rê- 
veries ininulligihles  ,il  fut  toujours  à  la  mer-^ 
ci  de  fes  prêtres ,  qui  fe  réferverent  le  droit 
4e  p enfer  pour  lui  Êf  de  régler  fa  conduite. 

Ainsi  Vhomme  fut ,  &?  demeura  toujours 

un  enfant  fans  expérience ,    un  efclave  fans 

courage ,  unfiiipide  qui  craignit  de  raifonner, 

6f  qui  ne  fçut  jamais  fe  tirer  du  labyrinthe 

^U  Von  avoit  égaré  fes  ancêtres  :  il  fe  crut 
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forcé  de  gémir  fous  le  joug  defes  Dieux  quil 
ne  connut  que  par  les  récits  fabuleux  de  leurs 
Miniftres  ;  ceux-ci ,  après  l'avAr  garottépar  les 
liens  de  l'opinion,  font  demeurés  f es  Maures , 
m  bien  l'ont  livré  fans  défevfe  au  pouvoir  ah- 
fûlu  des  Tyrans^  non  moins  terribles  que  les 
Dieux,  dont  ils  furent  les  repréfentans  fur  la 
terre. 

Ecrasés  fous  le  double  joug  de  la  puifjanm 
ce  fpirituelle  ^temporelle ,  les  peuples  furent 
dans  rimpofjîbilité  de  slnjîruire  £f  de  tra- 
vailler à  leur  bonheur.  Ainfi  que  la  Religion , 
la  Politique  6?  la  Morale  devinrent  des  fane  - 
tuaires  dans  lesquels  il  ne  fut  point  permis  aux 
profanes  d'entrer^  les  hommes  n  eurent  pas 
d'autre  morale  que  celle  que  leurs  légiflateurs 
6?  leurs  prêtres  firent  défendre  des  Régions 
inconnues  de  Fempyrée..  L'efprit  humain ,  e?n» 
brouillé  par  f  es  opinions  Théologiques ,  fe  mé- 
connut  lui-même ,  douta  defes  propres  forces , 
fe  défia  de  l'expérience ,  craignit  la  vérité  , 
dédaigna  fa  raifon  £?  la  quitta  pour  fuivre 
aveuglément  V autorité.  L'homfne  fut  une  pu- 
re  machine  entre  les  mains  de  fes  tyrans  £s* 
A4 
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de  fes  prêtres  qiii  feuls  eurent  le  droit  de  ré^ 
gJer  fes  mouvemens  :  conduit  toujours  en  ef- 
clave ,  il  en  eût  prefque  en  tout  tems  £?  en 
tous  lieux  les  vices  ^  le  caractère. 

Voilà  les  véritables  fources  de  la  corrup» 
tlon  des  mœurs,  à  laquelle  la  Religion  nop» 
pofe  jamais  que  des  digues  idéales  &  fans  ef- 
fet ;   y  ignorance  Ê?  la  fcrvitude  font  faites 
pour  rendre  les  hommes  méchants  &f  malheu- 
reux. La  fcience ,  la  raifon ,  la  liberté  peuvent 
feules  les  corriger ,  ^  les  rendre  plus  heureux; 
mais  tout  corfpire  à   les  aveugler  Êf  à  les 
confirmer  dans  leurs   égare?nensy   les  prêtres 
les  trompent ,  les  Tyrans  les  pervertiffent  pour 
mieux  les  ajfervir ,  la  Tyrannie  fut  Êf  fera 
toujours  la  vraie foiirce  ^  de  la  dépravation  des 
mœurs  ^ de^ calamités  habituelles  des  peuples: 
ceux-ci , prefque  toujours  fafcinéspar  leurs  no» 
tîons  religieufes  ou  par  des  fiàions  métnpbyfi^ 
ques ,  au-Ueu  de  porter  lés  yeux  fur  les  caufcs 
naturelles  Ê?  vifibles  de  leurs  mif ères ^  attribuent 
leurs  vices  à  r imperfection  de  leur  nature ,  Êf 
leurs  malheurs  ,   à  la  colère  des  Dieux  :  ils 
offrent  au  ciel  des  voeux ,  des  facrifices ,  des 
préfens pour  obtenir  la  fin  de  leurs  infortunes^ 
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qui  ne  font  réellement  dues  qu'à  la  négligence , 

à  r ignorance^  à  la  perverfité  de  leurs  guides^ 

à  la  folie  de  leurs  inJlitutio?is ,  à  leurs  iifages 

infenfés ,  à  leurs  opinions  fauffes ,  à  leurs  loix 

peu  raifonnées,  £s?  fur-  tout  au  défaut  de  lu^ 

mieres.  Que  Fou  rempliffe  de  bonne  heure  les 

efprits  d'idées  vraies  ;  qiion  cultive  la  raifon 

des  hommes;  que  la  juftice  les  gouverne^  ^ 

l'on  n'aura  pas  befoin  d'oppofer  aux  pajfuns 

la  barrière  impuijfante  de  la  crainte  des  Dieux, 

Les  hoîmncs  feront  bons  quand  Us  feront  bien 

injiruits ,  bien  gouvernés,  châtiés  ou  viêpri' 

fés  pour  le  mal ,  à?  jufîement  recompenfés pour 

le  bien  quils  auront  fait  à  leurs  concitoyens^ 

En  V  km  prêt  endroit  -on  guérir  les  mortels 

de  leurs  vices ,  fi  Ton  ne  commence  par  les 

guérir  de  leurs  préjugés.    Ce  neft  qu'en  leur 

montrant  la  vérité  quils  connoitront  leurs  in* 

ter  et  s  les  plus  chers,  ^  les  motifs  réels  qui 

doivent  les  porter  au  bien.    AJJez  long  -  tems 

les  inftrudteurs  des  peuples  ont  fixé  leurs  yeux 

fur  le  ciel,   quils  les  ramènent  enfin  fur  la 

terre.   Fatigué  d'une  Théologie  inconcevable , 

àe fable  s  ridicules.^  demyfleres  impénétrables  y 

A  5 
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àe  cérémonies  puériles  ,  que  Ve/prit  humain 
s  occupe  de  chofes  naturelles  ^  d'objets  intelli- 
gibles ,  de  vérités  fenfibles  ,  de  cannoijjances 
utiles.  Que  Ton  dijjjipe  les  vaines  cJmieres  qui 
cbfedent  les  peuples,^  bientôt  des  opinions  rai^ 
fonnables  viendront  d'elles  -  mêmes  Je  placer 
dans  des  têtes  que  Von  croyoit  pur  toujours 
àéjîinées  à  l erreur. 

Pouii  anénaîir  ou  ébranler  les  préjugés  re- 
ligieux nefpffit'il  pas  de  montrer  que  ce  qui 
ejl  inconcevable  pour  rhmnme  ne  peut  lui  con» 
venir "i  Faut-il  donc  autre  chofe  que  le  fimple 
bon- fens  pour  s* appercevoir  qu'un  être  incom- 
patible avec  les  notions  les  plus  évidentes; 
quune  caufe  continuellement  oppofée  aux  effets 
quon  lui  attribue  ;  quun  être  dont  en  ne  peut 
être  un  mot  fans  tomber  en  contradiàion  ;  quun 
être  qui ,  loin  d'expUquçr  les  énigmes  de  Tuni- 
vers  ^  ne  fait  que  les  rendre  plus  inexplicables  \ 
quun  être  à  qui  depuis  tant  dejiecles les  hom- 
vies  s' adreffent  fi  vainement  pour  obtenir  leur 
bonheur  &f  la  fin  de  leurs  peines  ;  faut  -  il , 
dis'je ,  plus  que  le  fimple  bon  fens  pour  recon- 
fioître  que  Vidée  d'un  pareil  être  efi  une, 
idée  fans  modèle  ^  ^  qu'il  n'efl  évidemment 
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hî  -  même  qu'un  être  de  rai/on  ?  Faut  -  il  plus 
que  lefens  le  plus  commun  pour  fentîr  du  fnoîns 
quîl  y  a  du  délire  Ê?  de  la  frénéfie  à  Je  hoir 
^  fe  tourmenter  les  uns  les  autres  pour  des 
opinions  inintelligibles  fur  un  être  de  cette 
efpece  ?  Enfin  tout  ne  prouve -t-il  pas  que 
la  morale  &f  la  vertu  font  totalement  incom- 
patibles avec  les  notions  d'un  Dieu  que  fes 
Minijîres  (^  fes  Interprêtes  ont  peint  en  tout 
pays  comme  le  plus  bizarre^  le  plus  injufte^ 
le  plus  cruel  des  Tyrans  ,  dont  pourtant  les 
volontés  prétendues  doivent  fervir  de  règles  £f 
de  loix  aux  habit  ans  de  la  terre  1 

Pour  démêler  les  vrais  principes  de  la  Mo- 
rale ,  les  hommes  no?it  befoln  ni  de  Théologie ,  ni 
de  Révélation ,  ni  de  Dieux  :  ils  nont  befoln  que 
du  bon»fens:  ils  nont  quà  rentrer  en  euX'mê- 
?nes;  à  réfléchir  fur  leur  propre  nature;  con- 
f ultérieurs  intérêts fenjibles  ;  confidérer  le  but 
de  lafociété  &?  de  chacun  des  membres  qui  la 
compofent  ;  &f  ils  reconnaîtront  aifément  que 
la  vertu  efl  V avantage  ,  &f  que  le  vice  eft  le 
dommage  des  êtres  de  leur  efpece.  Difons  aux 
hommes  d'être  jufie s,  Menfaifants ,  modérés ^ 
fociables ,  non  parce  fie  leurs  Dieux  V  exigent , 
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mais  parce  qu'il  faut  plaire  aux  hommes  :  dt- 

fins  leur  de  s'abjîenirduvice  âf  du  crime  ^  non 

parce  qu  on  fera  puni  dans  V autre  monde  ^  mais 

parce  quon  en  porte  la  peine  dans  le  7nonde  ou 

ïm  efl.  Il  y  a ,  dit  un  grand  homme ,  des 

moyens  pour  empêcher  les  crimes  ;   ce 

font  les  peints  :  il  y  en  a  pour  changer 

les  mœurs;  ce  font  les  bons  exemples.  (*) 

La  vérité  eftfimple  ^  l'erreur  eft  cowplî' 

quée,  peu  fiire  dans  fa  marche  ^  remplie  de 

détours  ;  la  voix  de  la  nature  eft  intelligible  , 

C€lle  du  menfonge  eft  ambiguë ,  énîgmatique , 

myftérieufe ,  le  chemin  de  la  vérité  eft  droit  ^ 

celui  de  fimpojlure  eft  oblique,  £?  ténébreux; 

cette  vérité  toujours  nécejjaire  à  l  homme  eft 

faite  pour  êtrefentie  par  tous  les  efprits  jus- 

tes  ;  les  leçons  de  la  raifon  font  faites  pour 

être  fûmes  par  toutes  les  âmes  honnêtes  ,  les 

Jwnmes  ne  font   malheureux  que  parce  quih 

font  ignorafits;  ils  ne  font  ignorants  que  par^ 

ce  que  tout  conf pire  à  les  empêcher  de  s'éclairer; 

ils  ne  font  fi  méchants  que  parce  que  leur  raiy 

fin  n  eft  pas  encore  fufffamment  développée. 

Fin  de  la  Préface. 

C*)  Montesquieu. 
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Jpologue* 

Jl  i:sr  un  vaflc  empire  gouverné  par  un 
Monarque  donc  la  conduite  bizarre  efl  très 
propre  à  confondre  les  efprits  de  fes  fujets. 
Il  veut  être  connu,  ch'ri,  refpedlé ,  obéi, 
mais 'il  ne  fe  montre  jamais ,  &  tout  confpire 
à  rendre  incertaines  les  notions  que  l'on  pour- 
roit  fe  former  fur  fon  compte.  Les  peuples 
foumis  à  fa  puiflance  n'ant  fur  le  caradlere  & 
les  loix  de  leur  fouverain  invifible  que  les 
idées  que  leur  en  donnent  {^s  Miniitres;  ceux- 
ci  conviennent  pourtant  qu'ils  n'ont  eux- 
mêmes  aucune  idée  de  leur  maître,  que  fi^ 
yoies  font  impénétrables,  quefes  vues  &  fes 
qualités  font  totalement  incompréhenfibles  ; 
d'ailleurs  ces  Minières  ne  font  nullement 
d'accord  entre  eux  fur  les  ordres  qu'ils  pré- 
tendent émanés  du  fouverain  dont  ils  fe  diferbt 
les  organes;  ils  les  annoncent  diverferaent  à 
chaque  Province  de  l'empire  ;  ils  fe  décrient 
les  uns  les  autres ,   &  fe  traitent  mutuelle- 
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ment  d'impofteurs  &  de  faufTaires,  les  édits& 
les  ordonnances  qu'ils  fe  chargent  de  promul- 
guer font  obfcurs  ;  ce  font  des  énigmes  peu 
faites  pour  être  entendues  ou  devinées  par 
les  fujets  pour  Tindruftion  desquels  on  les  a 
deftinées.  Les  loix  du  Monarque  caché  ont 
befoin  d'interprètes;  mais  ceux  qui  les  expli- 
quent font  toujours  en  difpute  entre  eux  fur 
la  vraie  façon  de  les  entendre.  Bien  plus  ils 
ne  font  pas  d'accord  avec  eux  -  mêmes  ;  tout 
ce  qu'ils  racontent  de  leur  prince  caché  n'eft 
qu'un  tifTu  de  contradictions  ;  ils  n'en  difent 
pas  un  feul  mot  qui  fur  le  champ  ne  fe  trouve 
démenti.  On  le  dit  fouverainement  bon ,  ce- 
pendant il  n'eft  perfonne  qui  ne  fe  plaigne  de 
fes  décrets.  On  le  fuppofe  infiniment  fage, 
&  dans  fon  adminiilration  tout  paroît  contra- 
rier la  raifon  &  le  bon-fens.  On  vante  la  jus* 
tice,  &  les  meilleurs  de  fes  fujets  font  com* 
munémcnt  les  moins  favorifés.  On  alTûre 
qu'il  voit  tout ,  &  fa  préfence  ne  remédie 
à  rien.  Il  eft  ^  dit-on ,  ami  de  l'ordre ,  &  tout 
dans  fes  états  eft  dans  la  confufion  &  le  dé^ 
fordre.  Il  fait  tout  par  lui-môme,  &  les  évé- 
Tiemens  répondent  rarement  à  fes  projets.  îl 
prévoit  tout ,  mais  il  ne  fait  rien  prévenir.  Il 
foiTfîre  impatiemment  qu'on  l'offenfe ,  &  pour-- 
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tant  il  met  chacun  à  portée  de  l'offenfer.  On 
admire  fon  favoir ,  fes  perfections  dans  Tes  ou- 
vrages, cependant  fes  ouvrages  remplis  d*im- 
perfeftions ,  font  de  peu  de  durée.  Il  eft  con- 
tinuellement occupé  à  faire ,  à  défaire ,  puis  à 
réparer  ce  qu'il  a  fait ,  fans  jamais  avoir  lieu 
d'être  content  de  fa  befogne.  Dans  toutes  fes 
c-ntreprifes  il  ne  fe  propofe  que  fa  propre  gloi- 
re ;  mais  il  ne  parvient  point  à  être  glorifié. 
Il  ne  travaille  qu'au  bien-être  de  fes  fujets,  & 
fes  fujets  pour  la  plupart  manquent  du  néceiTai- 
re.  Ceux  qu'il  femble  favori  fer  font  pour  l'or- 
dinaire les  moins  fatisfaits  de  leur  fort;  on  les 
voit  presque  tous  perpétuellement  révoltés 
contre  un  maître  dont  ils  ne  celTent  d'admirer 
la  grandeur ,  de  vanter  la  fagefle ,  d'adorer  la 
bonté,  de  craindre  la  juflice,  de  révérer  les 
ordres  qu'ils  ne  fuivent  jamais. 

Cet  empire,  c'efl  le  monde:  le  Monarque 
c'eft  Dieu  :  fes  Miniflres  font  les  prêtres  :  fes 
fujets  font  les  hommes. 

§2. 

Il  est  une  fcience  qui  n'a  pour  objet  que 

des  chofes  incomprehenlîbles.  Au  rebours  de 

toutes  les  autres  elle  ne  s'occupe  que  de  ce 

qui  ne  peut  pas  tomber  fous  les  fens.  Hob- 
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bes  l'appelle  le  Royaume  des  ténèbres,  C'efl: 
un  pays  ob  tout  fuit  des  loix  oppofées  à  cel- 
tes que  les  hommes  font  à  portée  de  connoî- 
tre  dans  le  monde  qu'ils  habitent:  dans  cette 
région  merveilleufe  la  lumière  n'eft  que  té- 
nèbres ;  l'c vidence  devient  douteufe  ou  faufîe  ; 
rimpoffible  devient  croyable ,  la  raifon  eft  un 
guide  infidèle  ,  &  le  bon-  fens.  fe  change  en 
délire.  Cette  fcience  fe  nomme  Théologie ,  & 
cette  Théologie  efl  une  infulte  continuelle  à 
la  raifon  humaine, 

§3- 

A  FORCE  d'en taffer  des  fî,  des  ?naïs  ^  des 
qu'en  fçait  -  on ,  des  peut  -  être  ^  on  efl:  parvenu 
à  former  un  fyftêmc  informe  &  découfu,  qui 
eft  en  poITefiion  de  troubler  Tefprit  des  hom- 
mes au  point  de  leur  faire  oublier  les  notions 
les  plus  claires  &  de  rendre  incertaines  les 
vérités  les  plus  démontrées;  à  l'aide  de  ce 
galimathias  fyftêmatique  la  nature  entière  eft 
devenue  pour  l'homme  une  énigme  inexplica- 
ble 5  le  monde  vifible  a  difparu  pour  faire 
place  à  des  régions  invifibles;  la  raifon  eft 
obligée  de  céder  à  l'imagination  ^  qui  feule 
eft  en  pofTefTion  de  guider  vers  le  pays  des 
chimères  qu'elle  a  feule  inventé, 

§  4- 
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§  4- 


Les  Principes  de  toute  Relig'on  font  fondés 
far  les  idéss  de  Dieu  :  or  il  eft  impoffible  aux: 
hommes  d'avoir  des  idées  vraies  d'un  être  qui 
B'agic  fur  aucuns  de  leurs  fens.  Toutes  nos 
idées  font  des  repréfentations  des  objets  qui 
nous  frappent  ;qu'e{t-ce  que  peut  nousrepré. 
fenter  l'idée  de  Dieu, qui  efl; évidemment  une 
idée  fans  objet?  Une  telle  idée  n'efl-elle  pas 
aufli  impofliblequedes  effets  fans  caufe?  Une 
idée  fans  prototype  eft-elle  autre  chofe  qu'une 
chimère?  Cependant  quelques  Dofteurs  nous 
affurent  que  l'idée  de  Dieu  nous  efl  innée ,  ou 
que  lesiiommes  ont  cette  idée  dès  le  ventre 
de  leurs  mères!  Tout  principe  efl:  un  jugement, 
tout  jugement  eft  l'effet  de  l'expérience;  l'ex- 
périence ne  s'acquiert  que  par  l'exercice  des 
fens  :  d'OLi  il  fuit  que  les  principes  religieux  ne 
portent  évidemment  fur  rien ,  &  ne  font  point 
innés. 

§  5- 

Tout  fyflême  Religieux  ne  peut  être  fon^ 
dé  que  fur  la  nature  de  Dieu  &  de  l'homme, 
&  fur  les  rapports  qui  fub{îfl:ent  entre  eux; 
mais  pour  juger  de  la  réalité  de  ces  rapports  ^ 
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il  faudroit  avoir  quelqu'idée  de  la  nature  divi- 
ne :  or  tout  le  monde  nous  crie  que  l'eiTencede 
Dieu  eft  incompréhenfible  pour  l'homme ,  en 
même  tems  qu'on  ne  cefle  d'alîigner  des  attri- 
buts à  ce  Dieu  incompréhenfible ,  &  d'afllurer 
que  l'homme  ne  peut  fe  difpenfer  de  recorinoî- 
tre  ce  Dieu  impoiTible  à  concevoir. 

Lx\  choie  la  plus  importante  pour  les  hom- 
mes eft  celle  qu'ils  font  dans  la  plus  parfaite 
impoiïibilité  de  comprendre.  Si  Dieu  ell  in- 
compréhenfible pour  l'homme  ,  il  fembleroit 
raifonnable  de  n*y  jamais  fonger;  mais  la  Reli- 
gion conclut  que  l'homme  ne  peut  fans  crime 
ceUer  un  inilant  d'y  rêver. 

§^. 
On  nous  dit  que  les  qualités  divines  ne 
font  pas  de  nature  à  être  faifîes  par  des  efprits 
bornés  ;  la  eonféquence  naturelle  de  ce  prin- 
cipe devroit  être  que  les  qualités  divines  ne 
font  pas  faîtes  pour  occuper  des  efprits  bor- 
nés ;  mais  la  Religion  nous  afiure  que  des  ef- 
prits bornés  ne  doivent  jamais  perdre  de  vue 
un  être  inconcevable.,.. dont  les  qualités  ne 
peuvent  être  faifies  par  eux.  D'oii  Ton  voit 
que  la  Religion  efl  l'art  d'occuper  les  efprits 
bornés  des  hommes ,  de  ce  qu'il  ne.  leur  eft  pas 
polTiblede  comprendre. 
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§.7. 

La  Religion  unit  l'homme  avec  Dieu ,  ou 
les  met  en  commerce;  cependant  ne  dites - 
vous  pas  que  Dieu  efl  infini?  Si  Dieu  eft  in- 
fini, nul  être  fini  ne  peut  avoir  ni  commerce^ 
ni  rapports  avec  lui.  Oh  il  n'y  a  pas  de  rap- 
ports, il  ne  peut  y  avoir  ni  union,  ni  com- 
merce, ni  devoirs.  S'il  n'y  a  pas  de  devoirs 
entre  l'homme  &  fon  Dieu ,  il  n'exifte  point 
de  Religion  pour  l'homm.e.  Ainfi  en  difantque 
Dieu  efl  infini,  vous  anéantiflez  dès-lors  tou- 
te Religion  pour  l'homme  qui  efl  un  être  fini» 
L'idée  de  l'infinité  efl  pour  nous  une  idée 
fans  modèle,  fans  prototype,  fans  objet. 

Si  Dieu  efl  un  être  infini  ,  il  ne  peut  y 
avoir,  ni  dans  le  monde  adluel  ni  dans  un  au- 
tre ,  aucune  proportion  entre  l'homme  &  fon 
Dieu  ;  ainfi  jamais  la  notion  de  Dieu  n'entrera 
dans  l'efprit  humain.  Dans  la  fuppofition  d'une 
vie  OLi  l'homme  feroit  bien  plus  éclairé  qu'en 
celle-ci,  l'infinité  de  Dieu  mettra  toujours 
une  telle  diflance  entre  fon  idée  &  l'efprit 
fini  de  l'homme,  qu'il  ne  pourra  pas  plus  le 
concevoir  dans  le  ciel,  qu'il  ne- le  conçoit  fur 
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la  terre^  D'oii  il  fuit  évideaiment  que  l'idée 
de  Dieu  ne  fera  pas  plus  faite  pour  l'homme 
dans  l'autre  vie  ,  que  dans  la  vie  préfente.  Il 
fuit  encwe  de  là  que  des  intelligences  fupé= 
rieures  à  l'homme,  telles  que  les  Anges ^  les 
Arcbaujies ,  les  Séraphins  &  les  FÀus  ne  peuvent 
avoir  de  Dieu  des  idées  plus  complettes  que 
l'homme  ^  qui  n'y  comprend  rien  du  -  tout 
ici  bas. 

§.  9. 

Gomment  a-t-on  pu  parvenir  à  perfuader  à 
des  êtres  raifonnables  que  la  chofe  la  plus  im- 
poîTible  à  comprendre  étoic  la  plus  ellentiel- 
le  pour  eux  ?  C'efl  qu'on  les  a  grandement 
effrayés  :  c'eft  que  quand  on  a  peur  ,  on  cefle 
de  raifonner:  c'eft-qu'on  leur  a  fur- tout  re- 
commandé de  fe  défier  de  leur  raifon  :  c'efl 
que  quana  la  cervelle  eft  troublée,  l'on  croit 
tout,  6c  l'on  n'examine  plus  rien. 

§     lO. 

L'ignorance  &  la  peur^  voilà  les  deuxpi^ 
vôts  de  toute  religion.  L'incertitude  ou 
l'homme  fe  trouve  par  rapport  à  fon  Dieu  efl 
précifément  le  motif  qui  l'attache  à  fa  reli^ 
gion.  L'homme  a  peur  dans  les  ténèbres 
tant  au  phyfique  qu'aa  moral.    Sa  peur  de- 
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vient  habituelle  en  lui  &  fe  change  en  befoin  ; 
il  croiroit  qu'il  lui  manqueroic  quelque  cho- 
fe  5  s'il  n'avoit  rien  à  craindre. 

§.  II. 

Celui  qui  dès  fon  enfance  s'eft  fait  une  ha- 
bitude de  trembler  toutes  les  fois  qu'il  entend 
prononcer  de  certains  mots ,  a  befoin  de  ces 
mots  &  a  befoin  de  trembler:  parla  même 
il  efi:  plus  difpofé  à  écouter  celui  qui  l'entre- 
tient dans  fes  craintes ,,  que  celui  qui  tence- 
roit  de  le  rafTùrer.  Le  Superftitieux  veut 
avoir  peur,  fon  imagination  le  demande  ;  on 
diroit  qu'il  ne  craint  rien  tant  que  de  n'avoir 
rien  à  craindre. 

Les  hommes  font  des  malades  imaginaires, 
que  des  charlatans  intérefles  ont  foin  d'entre- 
tenir dani.  leur  foli^,  afin  d'avoir  le  débit  de 
leurs  remèdes.  Les  médecins  qui  ordonnent 
un  grand  nombre  de  remèdes  font  bien  plus 
écoutés,  que  ceux  qui  recommandent  un  bon 
régime,  ou  qui  laiflfent  agir  la  nature. 

§♦  12. 

Si  la  Religion  étoit  claire,  elle  auroit  bien 
moins  d'attrait  pour  les  ignorants.     Il   leur 
faut  de  l'obfcurité,  des  myfteres,  des  fra. 
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yeurs ,  des  fables ,  des  prodiges  ,  des  chofes 
incroyables  qui  faflenc  perpétuellemenc  tra- 
vailler leurs  cerveaux.  Les  Romans  ,  les 
contes  bleus,  les  récits  des  revenants  &  des 
forciers  ont  bien  plus  de  charmes  pour  les 
efprits  vulgaires,  que  les  hiftoires  véritables, 

§•  13- 

En  matière  de  Religion  les  hommes  ne  font 
que  de  grands  enfants»  Plus  une  Religion 
efl  abfurde  &  remplie  de  merveilles ,  plus  el- 
le acquiert  de  droits  fur  eux;  le  dévot  fe  croit 
obligé  de  ne  mettre  aucun  terme  à  fa  créduli- 
té :  plus  les  chofes  font  inconcevables ,  plus 
elles  lui  paroilTent  divines;  plus  elles  font  in- 
croyables, &  plus  il  s'im.agine  qu'il  y  a  pour 
lui  de  mérite  à  les  croire, 

§•  14. 

L'origine  des  opinions  religieufes  date  pour 
l'ordinaire  du  tems  oli  les  nations  fasvages 
étoient  encore  dans  l'état  de  l'enfance.  Ce 
fut  à  des  hommes  groffiers,  ignorants  &  flu* 
pides  que  les  fondateurs  de  Religion  s'adres- 
ferent  en  tout  tems  pour  leur  donner  des 
Dieux,  des  cultes,  des  mythologies,   des 
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fables  merveilleufes  &  terribles.  Ces  chimè- 
res, adoptées  fans  examen  par  les  pères,  fe 
font  tranfmifes ,  avec  plus  ou  moins  de  chan- 
gemens  à  leurs  enfants  policés,  qui,  fou- 
vent  ,  ne  raifonnent  pas  plus  que  leurs  pères. 

§.  15. 

Les  premiers  îégiflateurs  des  peuples  eu- 
rent pour  objet  de  les  dominer:  le  moyen  le 
plus  facile  d'y  parvenir  fut  de  les  ^effrayer  & 
de  les  empêcher  de  raifonner:  ils  les  condui- 
firent  par  des  fentiers  tortueux,  afin  qu'ils  ne 
s'apperçufient  pas  des  deffeins  de  leurs  gui- 
des ;  ils  les  forcèrent  de  regarder  en  l'air ,  de 
peur  qu'ils  ne  regardaflent  à  leurs  pieds:  ils 
les  amuferent  fur  la  route  par  des  contes  ;  en 
un  mot,  ils  les  traitèrent  à  la  façon  des  nour- 
rices qui  emploient  les  chanfops  &  les  mena- 
ces pour  endormir  les  enfants ,  ou  les  forcer 
à  fe  taire. 

§.  16. 

L'existence  d'un  Dieu  efl  la  bafe  de  tou- 
te Religion.  Peu  de  gens  paroilTent  douter 
de  cette  exiftence;  mais  cet  article  fonda- 
mental efl  précifément  le  plus  propre  à  ar- 
rêter tout  efprit  qui  raifonne.  La  première 
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demande   de   tout   Catéchisme   fut   &  fera 
toujours  la  plus  difficile  à  réfoudre,  (i) 

§■  17- 

Peut-on  fe  dire  fmcérement  convaincu 
de  Texiftence  d'un  être  dont  on  ignore  la 
nature,  qui  demeure  inacceffible  à  tous  les 
fens  5  &  dont  on  aiTure  à  chaque-inftanc 
que  les  qualités  font  incompréhenfibles  pour 
nous  ?  Po|ir  que  l'on  me  perfuade  qu'un  être 
exifte  ou  peut  exifter,  il  faut  commencer 
par  me  dire  ce  que  c'eft  que  cet  être;  pour 
m'engager  à  croire  r€xill:ence  ou  la  poffibi- 
îité  d'un  tel  être,  il  faut  m'en  dire  des  cho- 
fes  qui  ne  foient  pas  contradidloires  &  qui 
ne  fe  détruifent  par  les  unes  les  autres» 
Enfin  pour  me  convaincre  pleinement  de 
l'exiftence  de  cet  être,  il  faut  m'en  dire  des 
chofes  que  je  puifle  comprendre  ,  &  me  prou- 
ver qu'il  efl  impoffible  que  l'être,  auquel  on 
attribue  ces  qualités,  n'exifle  pas. 

(0  E"  l'année  i-oi  les  Percs  de  Fûji-atoire  de  Vendôme 
foutinrent  dans  une*  Thefe  cette  propofition  ,  que  ,  fuivant  S. 
Thomas  ,  l'exiftence  de  Dieu  n'eft  pas  ,  &  ne  peut  pas  être 
du  refibrt  de  la  Foi.  Dci  exift^ntln  ncc  ad  fidcm  atihiA ,  ncc 
fittinerc  potcft  jiixta  SanSiirûi  Thor.iam.  ^'oyez  Bafiiagc  Hïfi, 
ées  otiyrages  des  Jœ.yaras  Tome  XVII  pr^.ge  277. 
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§.   i8. 

Une  chofe  eft  impoffihîe  quand  elle  ren-» 
ferme  deux  idées  qui  fe  détruifent  récipro- 
quemenCj  6c  que  l'on  ne  peut-  ni  concevoir 
ni  réunir  par  la  penfée.  L'évidence  ne  peut 
fe  fonder  pour  les  hommes  que  fur  le  té- 
moignage confiant  de  nos  fens,  qui  feuls 
nous  font  naître  des  idées  ^  &  nous  mettent 
à  porcée  de  juger  de  leur  convenance  ou 
de  leur  incooipatibilité.  Ce  qui  exide  né- 
ceflaiiement,  eft  ce  donc  la  non  exiftence 
impliqueroit  contradidlion.  Ces  principes 
reconnus  de  tout  le  monde  font  en  défaut 
dès  qu'il  s*agit  de  l'exiftence  de  Dieu;  tout 
ce  qu'on  en  a  dit  jufqu'ici  eft  ou  inintelligi- 
ble, ou  fe  trouve  parfaitement  contradictoi- 
re ,  &  par  là  même  doit  paroître  impolTible 
à  tout  homme  de  bon  fens. 

§.  19. 

Toutes  les  connoiflances  humaines  fe 
font  plus  ou  moins  éclaircies  &  perfedio- 
nées.  Par  quelle  fatalité  la  fcience  de  Dieu 
n'a-t-elle  jamais  pu  s'éclaircir?  Les  nations 
les  plus  civilifées  &  les  penfeurs  les  plus 
profonds  ea  font  là-deffus  au  même  point 
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que  les  nations  les  plus  fauvages  &  les  ru- 
;fl:res  les  plus  ignorants  :  &  même  en  regar* 
dant  la  chofe  de  près ,  nous  trouverons  que 
la  fcience  divine ,  à  force  de  rêveries  &  de 
fubtilités  ,  n'a  fait  que  s'obfcurcir  de  plus 
en  plus.  Jufqu'ici  toute  Religion  ne  fe  fon- 
de que  fur  ce  qu'on  appelle  en  Logique  des 
pétitions  de  principe  ;  elle  fuppofe  gratuitement 
&  prouve  enfuite  par  les  fuppofitions  qu'el- 
le a  faites. 

§•  20. 

A  FORCE  de  métaphyfiquer.  Ton  efl  parvenu 
à"  faire  de  Dieu  un  ;wr  Efprit;  mais  la  Théo- 
logie moderne  a-t-elle  fait  en  cela  un  pas  de 
plus  que  la  Théologie  des  fauvages?  Les 
fauvages  rcconnoiflent  un  grand  Ejprit  pour 
le  maître  du  monde.  Les  fauvages  ainfî  que 
tous  les  ignorants  attribuent  à  des  efprits 
tous  les  effets  dont  leur  inexpérience  les 
empêche  de  démêler  les  vraies  catifes.  De- 
mandez à  un  fauvage  ce  qui:  fait  marcher 
votre  montre  ?  il  vous  répondra ,  c\fl  un  Ef- 
prit,»  Demandez  à  nos  Dofteurs  ce  qui  fait 
marcher  l'univers  ?  ils  vous  diront ,  c^eft  tin 
Efprit. 
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§.    21. 

Le  fauvage,  quand  il  parle  d'un  Efprit, 
attache  au  moins  quelque  fens  à  ce  mot  :  il 
entend  par  là  un  agent  femblable  au  vent ,  à 
l'air  agité ,  au  foufle ,  qui  produifent  invifî- 
blement  des  effets  qu'on  apperçoit  :  à  force 
de  fubtilifer,  le  Théologien  moderne  devient 
auflî  peu  intelligible  pour  lui  même  que  pour 
les  autres.  Demandez  lui  ce  qu'il  entend  par 
un  Efprit  ?  il  vous  répondra  que  c'efl  une 
fubflance  inconnue,  qui  eft  parfaitement  iîm- 
ple,  qui  n'a  point  d'étendue,  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  la  matière.  En  bonne  foi , 
eft-il  aucun  mortel  qui  puifle  fe  former  la 
moindre  idée  d'une  fubflance  pareille  1  un 
Efprit  dans  le  langage  de  la  Théologie  mo- 
derne efl-il  donc  autre  chofe  qu'une  abfence 
d'idées  ?  L'idée  de  la  Spiritualité  efl  encore 
une  idée  fans  modèle. 

§.    22. 

N'EST-iLpas  plus  naturel  &plus  intelligible 
de  tirer  tout  ce  qui  exifte  du  fein  de  la  ma- 
tière ,  dont  l'exiflence  efl  démontrée  par  tous 
nos  fens,  dont  nous  éprouvons  les  effets  à 
chaque  inftant,  que  nous  voyons  agir,   fe 
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mouvoir ,  communiquer  le  mouvement  &  gé-? 
nérer  fans  ceffe,  que  d'attribuer  la  formation 
des  chofes  à  une  force  inconnue,  à  un  être 
fpirituel  qui  ne  peut  pas  tirer  de  fon  fond  ce 
qu'il  n'a  pas  lui-même,  &  qui  par  Teflencc 
fpirituelle  qu'on  lui  donne,  eil  incapable  & 
de  rien  faire  &  de  rien  mettre  en  mouve- 
ment? Rien  déplus  évident  que  l'idée, qu'on 
s'efforce  de  nous  donner  de  l'action  d*un  es- 
prit fur  la  matière,  ne  nous  repréfente  aucun 
objets  ou  eft  une  idée  fan^modele. 

§•  23. 

Le  Jupiter  matériel  des  anciens  pouvoie 
mouvoir,  compofer,  détruire  &  engendrer 
des  êtres  analogues  à  lui-même:  mais  le 
Dieu  de  la  Thcologie  moderne  eft  un  être 
flérile.  D-après  la  nature  qu'on  lui  fuppo- 
fe,  il  ne  peut  ni  occuper  aucun  lieu  dans 
Tefpace,  ni  remuer  la  matière,  ni  produire 
un  monde  vifible  ,  ni  engendrer  foit  des 
hommes,  foit  des  Dieux.  Le  Dieu  méta- 
phylique  eft  un  ouvrier  lans  mains  ;  il  n'eft 
propre  qu'à  pîoduirc  des  nuages,  des  rêve-? 
îles,  des  folies  &  dci  querelles. 
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§.  24. 
Puisqu'il  falloit  un  Dieu  aux  hommes ,  que 
ne  s'en  tenoient-ils  au  foleil,  ce  Dieu  vifible 
adoré  par  tant  de  nations  ?  Quel  être  avoic 
plus  de  droits  aux  hommages  des  mortels  que 
l'aitre  du  jour,  qui  éclaire,  échauffe,  vivifie 
tous  les  êtres  ;  dont  la  préfence  ranime  & 
rajeunit  la  nature  ;  dont  l'abfence  femble  la 
plonger  dans  la  tridelTe  &  la  langueur  ?  Si 
quelqu'êcre  annonçoit  au  genre  humain  du 
pouvoir,  de  l'adivité,  de  la  bienfaifance, 
de  la  durée,  c'étoit,  fans  doute,  le  foleiî 
qu'il  devoit  regarder  comme  le  père  de  la 
nature ,  comme  l'ame  du  monde ,  comme  la 
divinité.  Au  moins  on  n'eût  pu  fans  folie  lui 
difputer  l'exiftence  ou  refufer  de  reconnoître 
fon  influence  &  fes  bienfaits. 

§•  25. 

Le  Théologien  nous  crie  que  Dieu  n'a  pas 
befoin  de  mains  ou  de  bras  pour  agir.  QjiHi 
agit  par  fa  volonté.  Mais  quel  efl:  ce  Dieu 
qui  jouit  d'une  volonté  ?  &  quel  peut-être  le 
fujet  de  cette  volonté  divine  ? 

EsT-iL  plus  ridicule  ou  plus  difficile  de 
croire  aux  fées 3 aux  fylphes,  aux  revenants, 
aux  forciers,  aux  loups-garpux ,  que  decroire 
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à  l'adlion  magique  ou  impoflible  d'un  Efprit 
'fur  le  corps  ?  Dès  qu'on  admet  un  Dieu  pa- 
reil, il  n'efl:  plus  de  fabks' &  de  rêveries  qui 
foient  en  droit  de  révolter.  Les  Théologiens 
traitent  les  hommes  comme  des  enfans,  qui 
jamais  ne  chicannènc  far  h'  polTibilité  des 
contes  qu'on  leur  fait.'--'  '-   '  ^  ' 

§.25. 

Pour  ébranler  l'exiflence  d'un  Dieu ,  il  ne 
faut  que  prier  un  Théologien  d'en  parler  ; 
dès  qu'il  en  dit  un  mot,  la  moindre  réflexion 
îious  fait  voir  que  ce  qu'il  dit  elt  incompati- 
ble avec  l'efTence  qu'il  attribue  à  fon  Dieu. 
Qu'eft-ce  donc  que  Dieu?  C'efî:  un  mot  ab- 
llrait  3  fait  pour  défigner  la  force  cachée  de  la 
nature  ;  ou  c'eft  un  point  mathématique  qui 
n'a  ni  longueur,  ni  largeur,  ni  profondeur. 
Un  Philofophe  a  dit  très  ingénieufement  en 
parlant  des  Théologiens ,  qu*//j  ont  trouvé 
la  folution  du  fameux  problème  d'Jrchimede  ; 
un  point  dans  le  ciel  àWi  ils  remuent  le  mon- 
de. CO  ''""  •      ' 

La  Religion  met  les  hommes  à  genoux  dc- 

C2)  Mr.  David  Hume. 
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vant  un  être  fans  étendue ,  &  qui  pourtant  eft 
infini  &  remplit  tout  de  fon  immenfité  :  de- 
vant un  être  tout  puilTant,  qui  n'exécute  ja- 
mais ce  qu'il  defîre  :  devant  un  être  fouverai- 
nement  bon,  &  qui  nd  fait  que  des  mécon- 
tents: devant  un  être  ami  de  Tordre  3  &  dans 
le  gouvernement  duquel  tout  eft  dans  le  dé- 
fordre.  -  Que  l'on  devine  après  cela  ce  que 
c'èfl  que  le  Dieu  de  la  Théologie! 

§.  28. 

Pour-  éviter  tout  embarras ,  on  nous  dît 
„  qu'il  n'eft  point  néceflaire  de  favoir  ce  que 
5j  c'efl  que  Dieu ,  qu'il  faut  l'adorer  fans  le 
55  connoftre,  qu'il  ne  nous  efl  point  permis 
;,  de  porter  un  œil  téméraire  fur  fes  attri- 
i;,  buts."  Maïs  avant  de  favoir  s'il  faut  ado- 
rer un  Dielr,  ne  faudroit-il  pas  s'être  afTùré 
qu'il  exifte?  or  comment  s'affûrer  s'il  exifle, 
avant  d'avoir  examiné  s'il  eft  poffible  que  les 
qualités  diverfes  qu'on  lui  donne  fe  rencon- 
trent en  lui  ?-  Dans  le  ^Tai,  adorer  Dieu ,  c'eft 
n'adorer,  que  les  fidlions  de  fon  propre  ceri 
veau^  ou  plutôt  c'efl  ne  rien  adorer. 

JU03  Sb  §.29. 

DâNS  Ta  vue-,  -fans  dôme  ^' de  mieux  cm"- 
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:brouil]er  les  chofes ,  les  Théologiens  ont  pris 
Je  parti  de  ne  point  dire  ce  que  c'eft  que  leur 
Dieu  ,  ils  ne  nous  difent  jamais  que  ce  qu'il 
ji'eft  pas  A  force  de  négations  &  d'abftrac- 
4:ions,iIs  s'imaginent compofer  un  être  réel  & 
.parfait,  tandis  qu'il  n'en  peut  réfulter  qu'un 
être  de  raifon.  Un  Efprit  eit  ce  qui  n'eft 
point  corps:  un  être  infini j  eft  un  être  qui 
n'eft  point, fini  :  un  être  parfait ,  éft  un  être 
qui  n'eft  point  imparfait  :  en  bonne  foi  eft-il 
quelqu'un  qui  puifTe'fe  faire  des  notions  réel- 
les d'un  pareil  amas  de  privations  ou  d'abfen- 
ce  d'idées?  Ce  qui  exclut  toute  idée  peut-il 
être  autre  chofe  que  le  néant  ? 
r  Prétendre  queles  attributs  divins  font  au- 
^elfus  de  la  portée  de  PEfprit  humain,  c'eft 
convenir  que  Dieu  n'eft  pas  fait  pour  les 
hommes.  Si  l'on  aflure  qu'en  Dieu  tout  efï 
infini ,  on  avoue  qu'il  ne  peut  y  avoir  rien 
de  commun  entre  lui  &  fes  créatures.  Dire 
que  Dieu  eft  infini ,  c'eft  l'anéantir  pour  l'hom^» 
me,  ou  du  moins  c'eft  le  rendre  inutile  pour 
lui»  .  - 

„  Dieu,  nous  dira-t-on,  a  fait  l'homme 
jj  intelligent,  mais  il  ne  l'a  pas  fait  ômni- 
^5  fcient,  c'eft- à-dire  capable  de  tout  favoir; 
l'on  en  conclut  qu'il  n'a  pu  lui  donner  des 

fa- 
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facultés  aflez  amples  pour  connoître  l'eflen- 
ce  divine.  Dans  ce  cas  il  eft  démontré  que 
Dieu  n'a  ni  pu,  ni  voulu  être  connu  des  hom- 
mes. De  quel  droit  ce  Dieu  fe  fâcheroic-il 
donc  contre  des  êtres  que  leur  efience  pro- 
pre met  dans  l'impolTibilité  de  fe  faire  aucu- 
ne idée  de  l'eflence  divine  ?  Dieu  feroit  évi- 
demment le  plus  injude  &  le  plus  bizarre  des 
Tyrans  s'il  puniiToit  un  athée,  pour  n'avoir 
point  connu  ce  qu'il  étoit,  par  fa  nature ,  dans 
l'impolTibilité  de  connoître. 

§.  30- 

Pour  le  commun  des  hommes ,  rien  ne  rend 
un  argument  plus  convainquant  que  la  peur. 
En  conféquence  de  ce  principe  .  les  Théoîo- 
giens  nous  difent  qu'/7  faut  prendre  le  parti  U 
plus  fur  ;  que  rien  n'efl  plus  criminel  que 
l'incrédulité  ;  que  Dieu  punira  fans  pitié 
tous  ceux  qui  auront  la  témérité  de  douter 
de  fon  exiftence  ;  que  fa  rigueur  eft  jufte, 
vu  qu'il  n'y  a  que  la  démence  ou  la  per* 
verfité^  qui  puifTe  faire  combattre  l'exiften- 
ce  d'un  Monarque  courroucé  qui  fe  venge- 
ra cruellement  des  athées.  Si  nous  exami- 
nons ces  menaces  de  fang  froid ,  nous  trou- 
verons qu'elles  fuppofent  toujours  la  chofe 
C 
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en  queftion.  Il  faudroit  commencer  par  nous 
prouver  d'une  façon  fatisfaifante  l'exiftencc 
d'un  Dieu,  avant  de  nous  dire  qu'il  efl  plus 
fur  de  la  croire  ,  &  qu'il  eft  affreux  d'en 
douter  ou  de  la  nier.  Enfuite,  il  faudroit 
nous  prouver  qu'il  eft  poflible  qu'un  Dieu 
jufte  punifiTe ,  avec  cruauté ,  des  hommes ,  pour 
avoir  été  dans  un  état  de  démence  qui  les 
a  empêché  de  croire  l'exiflence  d'un  être, 
que  leur  raifon  troublée  ne  pouvoit  conce- 
voir. En  un  mjOt,  il  faudroit  prouver  qu'un 
Dieu  ,  que  l'on  dit  tout  rempli  d'équité , 
pourra  punir,  outre  mefure,  l'ignorance  in- 
vincible &  néceflaire  oU  l'homme  fe  trouve 
par  rapport  à  l'eficnce  divine.  La  façon  de 
raifonner  des  Théologiens  n'efl- elle  pas  bien 
linguliere?  ils  inventent  des  phantômes;  ils 
les  compofent  de  contradiftions;  ils  afTùrent 
en  fuite  que  le  parti  le  plus  fur  eft  de  ne  pas 
douter  de  l'exiftencede  ces  phantômes,  qu'ils 
ont  eux-mêmes  inventés  !  En  fuivant  cette 
méthode ,  il  n'efl  pas  d'abfurdité  qu'il  ne  foie 
plus  fur  de  croire  que  de  ne  pas  croire. 

Tous  les  enfans  font  des  athées  ;  ils  n'ont 
aucune  idée  de  Dieu  :  font-ils  donc  criminels 
à  caufe  de  cette  ignorance  ?  A  quel  âge  com- 
mencent-ils à  être  obligés  de  c  roire  enDieu? 
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d'efl,  direz- vous ^  à  l'âge  de  raifon.  Dans 
quel  tems  cet  âge  doit-il  commencer?  D'ail- 
leurs fi  les  Théologiens  les  plus  profonds  fe 
perdent  dans  l'ellence  divine  ,  qu'ils  ne  fe 
vantent  pas  de  comprendre  ,  quelles  idées 
peuvent  en  avoir  les  gens  du  monde  ,  les 
femmes,  les  artifans ,  en  un  mot,  ceux  qui 
compofent  la  made  du  genre  humain  ? 

§•  31- 

Les  hommes  ne  croient  en  Dieu  que  fur  la 
parole  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  plus  d'idées 
qu'eux-mêmes.  Nos  nourrices  font  nos  pre- 
mières Théologiennes;  elles  parlent  aux  en- 
fans  de  Dieu,  comme  elles  leur  parlent  de 
loups-garoux  ;  elles  leur  apprennent,  dès  l'âge 
îe  plus  tendre,  à  joindre  machinalement  les 
deux  mains;  les  nourrices  ont- elles  donc  des 
notions  plus  claires  de  Dieu  que  les  enfants 
qu'elles  obligent  de  le  prier  ? 

§•  32. 

La  Religion  pafTe  des  pères  aux  enfants^; 
comme  les  biens  de  famille  avec  leurs  char*- 
ges.  Très  peu  de  gens  dans  le  monde  au- 
roient  un  Dieu ,  fi  l'on  n'eût  pas  pris  le  loin 
de  le  levir  donner.  Chacun  reçoit  de  fes  pa-^ 
C2 
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rents  &  de  fes  infntuteurs,  le  Dieu  qu'ils  ont 
eux-mêmes  reçu  des  leurs  ;  mais  fuivant  fon 
tempérament  propre,  chacun  l'arrange  ^  le 
modifie ,  le  peint  à  fa  manière. 

§•  33. 

Le  cerveau  de  l'homme  eft,  fur- tout  dans 
l'enfance,  une  cire  molle,  propre  à  recevoir 
toutes  les  impreffions  qu'on  y  veut  faire:  l'é- 
ducation lui  fournit  prefque  toutes  fes  opi- 
nions, dans  un  tems  oii  il  efl  incapable  de 
juger  par  lui-même.  Nous  croyons  avoir  re- 
çu de  la  nature ,  ou  avoir  apporté  en  naifTant 
les  idées  vraies  ou  faulTes  que,  dans  un  âge 
tendre,  on  a  fait  entrer  dans  notre  tête.  Et 
cette  perfuafion  efl  une  des  plus  grandes 
fources  de  nos  erreurs. 

§•  34. 

Le  préjugé  contribue  à  cimenter  en  nous 
les  opinions  de  ceux  qui  ont  été  chargés  de 
notre  inftrudion.  Nous  les  croyons  bien  plus 
habiles  que  nous  ;  nous  les  fuppofons  très 
convaincus  eux-mêmes  des  chofes  qu'ils  nous 
apprennent.  Nous  avons  la  plus  grande  con- 
fiance en  eur  ;  d'après  les  foins  qu'ils  ont 
pris  de  nous,  lorfque  nous  étions  hors  d'état 
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de  nous  aider  nous-mêmes ,  nous  les  jugeons 
incapables  de  vouloir  nous  tromper.  Voilà 
les  motifs  qui  nous  font  adopter  mille  erreurs , 
fans  autre  fondement  que  la  périlleufe  parole 
de  ceux  qui  nous  ont  élevés:  la  défenfe  mê- 
me de  ne  point  raifonner  fur  ce  qu'ils  nous 
difent,  ne  diminue  point  notre  confiance,  & 
contribue  fouvent  à  augmenter  notre  refped 
pour  leurs  opinions. 

§•  35- 
Les  dodeurs  du  genre  humain  fe  condui- 
fent  très  prudemment ,  en  enfeignant  aux 
hommes  leurs  principes  religieux ,  avant  qu'ils 
foient  en  état  de  diftinguer  le  vrai  du  faux 
ou  la  main  gauche  de  la  main  droite.  Il 
feroit  tout  aufli  difficile  d'apprivoifer  l'efpric 
d'un  homme  de  quarante  ans  avec  les  no- 
tions  difparates  qu'on  nous  donne  de  la  di- 
vinité, que  de  bannir  ces  notions  de  la  tê- 
te d'un  homme  qui  en  feroit  imbu  depuis 
fa  plus  tendre  enfance. 

§.  55. 

On  nous  afTûre  que  les  merveilles  de  la 
nature  fuffifent  pour  nous  conduire  à  l'exi- 
llence  d'un  Dieu,   &  nous  coa  vaincre  plei- 

C3 
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nement  de  cette  importante  vciité.  Mais 
combien  y  a-t-il  de  psiTonnes  dans  le  mon. 
de  qui  aient  le  loifir,  la  capacité,  les  difpo- 
fitions  néceiïaires  pour  contempler  la  Latu- 
re  ,  &  méditer  fa  marche  ?  Les  hommes  , 
pour  la  plupart ,  n'y  font  nulle  attention. 
Un  payfan  n'ed  aucunement  frappé  de  la 
beauté  du  foleil  qu'il  a  vu  tous  les  jours. 
Le  matelot  n'efb  point  furpris  des  mouve- 
ments réguliers  de  l'océan ,  il  n'en  tirera  ja- 
mais d'indudions  théologiques.  Les  phéno- 
mènes de  la  nature  ne  prouvent  l'exiftence 
d'un  Dieu ,  qu'à  quelques  hommes  prévenus ,  à 
qui  l'on  a  montré  d'avance  le  doigt  de  Dieu 
dans  toutes  les  chofes  dont  le  méchanifme 
pouvoit  les  embarraffer.  Dans  les  merveilles 
de  la  nature,  le  Phyficien  fans  préjugés  ne 
voit  rien  que  le  pouvoir  de  la  nature,  que 
les  loix  permanentes  &  variées,  que  les  ef- 
fets néceflaires  des  combinaifons  différentes 
d'une  matière  prodigieufement  diverfifiée. 

§•  37. 

Esr-il  rien  de  plus  furprenant  que  la  logi- 
que de  tant  de  profonds  dofteurs  qui ,  au 
lieu  d'avouer  leur  peii  de  lumières  fur  les 
agents  naturels,  vont  chercher  hors  de  la  na- 
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ture,  c'e(l-à-dire  dans  les  régions  imaginai- 
res, un  agent  bien  plus  inconnu  que  ceite  na- 
ture 5  don:  ils  peuvent  au  moins  le  former 
quelques  idées  !  dire  que  Dieu  eft  l'auteur 
des  phénomènes  que  nous  voyons,  n'eft-ce 
pas  les  attribuer  à  unecaufc  occulte  ?  Qu'efl* 
ce  que  Dieu  ?  Qu'eft-ce  qu'un  Efprit  ?  ce  font 
des  caufes  dont  nous  n'avons  nulle  idée.  Sa- 
vants! étudiez  la  nature  &  Tes  loix ,  &  lorfque 
vous  pourrez  y  démêler  l'aQion  des  caufes 
naturelles ,  n'allez  pas  recourir  à  des  caufes 
furnaturelles  qui,  bien  loin  d'éclaircir  vos 
idées ,  ne  feront  que  les  embrouiller  de  plus 
en  plus  &  vous  mettre  dans  l'impolfibilité  de 
vous  entendre  vous-mêmes. 

§■  3«- 
La  nature,  dites- vous,  efl  totalement  in- 
explicable fans  un  Dieu.  C'cfl-à-dire  que 
pour  expliquer  ce  que  vous  entendez  fort 
peu ,  vous  avez  befoin  d'une  caufe  que  vous 
n'entendez  point  du  tout.  Vous  prétendez 
démêler  ce  qui  eft  obfcur  en  redoublant  l'ob- 
fcurité.  Vous  croyez  défaire  un  nœud  en 
multipliant  les  nœuds.  Phyficiens  entoufia- 
ftes  !  pour  nous  prouver  l'exiftence  d'un 
Dieu,  copiez  des  traités  complets  de  botani- 
que;  entrez  dans  un  détail  minutieux  des 
C  4 
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parties  du  corps  humain;  élancez  vous  dans 
les  airs  pour  contempler  les  révolutions  des 
adres;  revenez  enfuite  fur  la  terre  pour  ad- 
mirer le  cours  des  eaux  ;  extafiez  vous  devant 
des  papillons,  des  infedes  ,  des  polypes,  des 
atomes  organifés,  dans  lefquels  vous  croyez 
trouver  la  grandeur  de  votre  Dieu;  toutes 
ces  chofes  ne  prouveront  pas  Texiftence  de 
ce  Dieu  ;  elles  prouveront  feulement  que 
vous  n'avez  pas  les  idées  que  vous  devriez 
avoir,  de  l'immenfe  variété  des  matières,  & 
des  effets  que  peuvent  produire  les  combinai- 
fons  diverfifiées  à  l'infini,  dont  l'univers  eft 
Taffemblage»  Cela  prouvera  que  vous  igno- 
rez ce  que  c'eil  que  la  nature  ;  que  vous  n'a- 
vez aucune  idée  de  fes  forces ,  lorfque  vous 
la  jugez  incapable  de  produire  une  foule  de 
formes  &  d'êtres  dont  vos  yeux ,  même  ar- 
més de  microicopes ,  ne  voient  jamais  que  la 
moindre  partie.  Enfin  cela  prouvera  que ,  fau- 
te de  connoître  des  agents  fenfibles  ou  poffi- 
bles  à  connoître,  vous  trouvez  plus  court  de 
recourir  à  un  mot ,  fous  lequel  vous  défignez 
un  agent  dont  il  vous  fera  toujours  impoffible 
de  vous  faire  aucune  idée  véritable* 


I 
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§•  39- 

On  nous  die  gravement  qu'il  n'y  a  point 
d'effet  fans  caufe  ;  on  nous  répète  à  tout  mo- 
ment que  le  monde  ne  s*ejt  pas  fait  lui-même* 
îvlais  l'univers  eft  une  caufe ,  il  n'eH  point 
un  effet,  il  n'efl  point  un  ouvrage,  il  n'a 
point  été  fait,  parce  qu'il  étoit  impoiïlbls 
qu'il  le  fût.  Le  monde  a  toujours  été  :  fon 
exiflence  eil  néceiïaire. 

Il  eft  fa  caufe  à  lui-même.  La  nature  dont 
l'eflence  eft  vilîblement  d'agir  à.  de  produi- 
re, pour  remplir  fes  fondions  commie  elle 
fait  fous  nos  yeux,  n'a  pas  befoin  d'un  mo- 
teur invifible,  bien  plus  inconnu  qu'elle-mê- 
me La  matière  fe  meut  par  fa  propre  éner- 
gie, par  une  fuite  néceffaire  de  fon  hétéro- 
généité ;  la  diverfité  des  mouvemens  ou  des 
façons  d'agir,  conftitue  feule  la  diverfité  des 
matières  ;  nous  ne  diftinguons  les  êtres  les 
uns  des  autres,  que  par  ladiverfîtédesimpres- 
fnns  ou  des  mouvements  qu'ils  communiquent 
à  nos  organes. 

§.  41. 

Vous  voyez  que  tout  eft  en  adlion  dans  la 
nature,  &  vous  prétendez  que  la  nature  par 
elle-même  eft  morte  &  fans  énergie  !  Vous 
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croyez  que  ce  tout,,  efienticllemcnt  agiflant, 
a  befoin  d'un  moteur  !  Eh  !  quel  eft  donc  ce 
moteur?  Ceft  un  efprit :  c'eft-à-dire  un  être 
abfolument  incompréhenfible  &  contradiftoi- 
re.  Concluez  donc,  vous  dirai-je ,  que  la 
matière  agit  par  elle-même,  &  ceflez  de  rai- 
fonner  de  votre  moteur  fpiritucl  ,  qui  n'a 
rien  de  ce  qu'il  faut  pour  la  mettre  en  adlion. 
Revei:ez  de  vos  excurflons  inutiles  ;  rentrez 
d'un  monde  imaginaire  dans  un  monde  réel  ; 
tenez-vous  en  aux  caufes  fécondes  ;  laiflez  aux 
Théologiens  leur  caufe  première  dont  la  natu- 
re n'a  pas  befoin  pour  produire  tous  les  effets 

que  vous  voyez. 

§.  41. 

Ce  ne  peut  être  que  par  la  diverfiré  des 
impreOions  ou  des  effets  que  les  matières  ou 
les  corps  font  fur  nous,  que  nous  les  fen- 
tons;  que  nous  en  avons  des  perceptions  & 
des  idées,*  que  nous  les  diftinguons  les  uns 
des  autres;  que  nous  leur  affignons  des  pro- 
priétés. Or  pour  appsrçevoir  ou  fentir  un 
objet,  il  faut  que  cet  objet  agifle  fur  nos  or- 
ganes,-  cet  objet  ne  peut  agir  fur  nous,  fans 
exciter  quelque  mouvement  en  nous,*  il  ne 
peut  produire  ce  mcuvem.ent  en  nous  s'il 
n  eil  ,en  mouvement  lui-même.    Dès  que  je 
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vois  un  objet,  il  faut  que  mes  yeux  en  foient 
frappés:  je  ne  puis  concevoir  la  lumière  &  la 
vifion,  fans  un  mouvement  dans  le  corps  lu- 
mineux, étendu, coloré  qui  fe communique  à 
mon  œil  ou  qui  agit  fur  ma  rétine.  Dès  que 
je  flaire  un  corps,  il  faut  que  mon  odorat  foie 
irrité  ou  mis  en  mouvement  par  les  parties 
qui  s'exhalent  d'un  corps  odorant.  Dès  que 
j'entends  un  fon ,  il  faut  que  le  tympan  de  mon 
oreille  fcit  frappé  de  l'air,  mis  en  mouve- 
ment par  un  corps  fonore  qui  n'agiroit  point 
s'il  n'étoit  mû  lui-même.  D'oli  il  fuit  évidem- 
ment que  fans  mouvement  je  ne  puis  ni  fen- 
tir,  ni  apperçevoir,  ni  diflinguer,  ni  corn» 
parer,  ni  juger  les  corps,  ni  même  occuper 
ma  penfée  d'une  matière  quelconque. 

On  dit  dans  l'école  que  (3)  VeJJence  d'un 
tire  e[i  ce  d'vù  découlent  toutes  les  propriétés  de 
Vétre,  Or  il  cfl  évident  que  toutes  les  pro- 
priétés des  corps  ou  des  matières  dont  nous 
avons  des  idées,  font  dues  au  mouvement,  qui 
feul  nous  avertit  de  leur  exiflence  &  nous  en 
donne  les  premiers  concepts.  Je  ne  puis  être 
averti  ou  afluré  de  ma  propre  exiflence  que 
par  les  mouvements  que  j'éprouve  en  moi-mé- 

r?,)  Epntia  ejî  quid  pr':nu:n  tn  r^ ,  fons  ^  radix  omnk:ri 
re't  pyoprklaium. 
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me.  Je  fuis  donc  forcé  de  conclure  que  lé 
mouvement  efl  aufli  eflentiel  à  la  matière  que 
rétendue  ,  &  qu'elle  ne  peut  être  conçue 
fans  lui. 

Si  l'on  s'oblline  à  chicanner  fur  les  preu- 
ves évidentes  qui  nous  indiquent  que  le  mou- 
vement efl  eflentiel  &  propre  à  toute  matiè- 
re, l'on  ne  pourra  pas  du  moins  s'empêcher 
de  reconnoître  que  des  matières  qui  fem- 
blcient  mortes  ou  dépourvues  de  toute  éner- 
gie, prennent  du  mouvement  d'elles-mêmes, 
dès  qu'on  les  met  à  portée  d'agir  les  unes  fur 
les  autres.  Le  pyropbore  qui ,  renfermé  dans 
une  bouteille  ou  privé  du  contaft  de  l'air  ^  ne 
peut  point  s'allumer  ,  ne  s'embrafe-t-il  pas 
dès  qu'on  l'expofe  à  l'air  ?  De  la  farine  & 
de  l'eau  n'entrent  elles  pas  en  fermentation 
dès  qu'on  les  m.éle?  Ainfi  des  matières  mor- 
tes engendrent  le  mouvement  d*elles-mêmes. 
La  matière  a  donc  le  pouvoir  de  fe  mouvoir; 
ôc  la  nature  pour  agir,  n'a  pas  befoin  d'un  mo- 
teur 3  que  l'efîence  qu'on  lui  donne  empêche- 
roit  de  rien  faire. 

§  42. 

D'oh  vient  l'homme  ?  Quelle  eft  fa  pre- 
mière origine  ?  Efl -il  donc  l'effet  du  con- 
cours fortuit  atomes  ?   Le  premier  homme 
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eft-il  forti  tout  formé  du  limon  de  la  terre? 
Je  l'ignore.  L'homme  me  paroît  une  pro- 
duction de  la  nature,  comme  toutes  les  autres 
qu'elle  renferme.  Je  ferois  tout  auffi  embar- 
raffé  de  vous  dire  d'oii  font  venus  les  premiè- 
res pierres,  les  premiers  arbres,  les  premiers 
lions,  les  premiers  éléphants,  les  premières 
fourmis,  les  premiers  glands  &c. ,  que  de  vous 
expliquer  l'origine  de  refpece  humaine. 

Rfxonnoissez,  nous  crie- t-on  fans  cefle, 
la  main  d'un  Dieu,  d'un  ouvrier  infiniment 
intelligent  &  puiflant ,  dans  un  ouvrage  aulîî 
merveilleux  que  la  machine  humaine.  Je  con- 
viendrai fans  peine  que  la  machine  humaine 
me  paroît  furprenante;  mais  puifque  l'hom- 
me exifte  dans  la  nature  ,  je  ne  me  crois  pas 
en  droit  de  dire  que  fa  formation  eft  au-des- 
fus  des  forces  de  la  nature  ;  j'ajouterai  que 
je  concevrai  bien  moins  la  formation  de  la 
machine  humaine  quand  ,  pour  me  l'expli- 
quer, on  me  dira  qu'un  pur  efprit,  qui  n'a 
ni  des  yeux,  ni  des  pieds,  ni  des  mains,  ni 
une  tête,  ni  des  poumons,  ni  une  bouche, 
ni  une  haleine,  a  fait  Ihomme  en  prenant  un 
peu  de  boue  &  en  fouflant  deflus. 

Les  habitans  fauvages  du  Paraguay  fe  di- 
fent  defcendus  de  la  lune ,  &  nous  paroiflent 
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des  imbécilles  :  les  Théologiens  de  TEurope 
fe  difent  defcendus  d'un  pur  Efprit.  Cette 
prétention  eft-elle  bien  plus  fenfée  ? 

L'homme  eit  .intelligent  ;   on  en  conclut 
qu*il  ne  peut  être  que  l'ouvrage  d'un  être  in- 
telligent ,   &  non    d'une  nature  dépourvue 
d'intelligence.     Quoique  rien  ne  foit  plus  ra* 
re  que  de  voir  l'homme  faire  ufage  de  cette 
intelligence,  dont  il  paroît  fi  fier, je  convien- 
drai qu'il  efl  intelligent  3  que  Tes  befoins  dé- 
veloppent en  lui  cette  faculté  ;  que  la  focié- 
té  des  autres  hommes  contribue  fur-tout  à 
la  cultiver.     Mais  dans  la  machine  humaine 
&  dans  l'intelligence  dont  elle  eft  douée,  je 
ne  vois  rien  qui  annonce  d'une  façon  bien 
précife  l'intelligence  infinie  de  l'ouvrier  à  qui 
Ton  en  fait  honneur  ;  je  vois  que  cette  ma- 
chine admirable  efl  fujette  à  fe  déranger;  je 
vois  que  pour  lors  fon  intelligence  merveil- 
leufe  efl:  troublée,  &  difparoît  quelquefois 
totalement:  je  conclus  que  l'intelligence  hu- 
maine dépend  d'une  certaine  difpofition  des 
organes  matériels  du  corps ,  &  que ,  de  ce 
que  l'homme  eft  un  être  intelligent ,  on  n'efl: 
pas  plus  fondé  à  conclure  que  Dieu  doit  être 
intelligent,  que  de  ce  que  l'homme  efl;  maté- 
riel,  on  ne  feroit  fondé  à  en  conclure  que 
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Dieu  eft  matériel.  L'intelligence  de  l'homme 
ne  prouve  pas  plus  l'intelligence  de  DicUç 
que  la  malice  de  l'homme  ne  prouve  la  mali- 
ce de  ce  Dieu  dont  on  prétend  que  l'homme 
efl  l'ouvrage.  De  quelque  façon  que  la  Théo* 
logie  s'y  prenne.  Dieu  fera  toujours  une  eau-' 
fe  contredite  par  fes  effets ,  ou  dont  il  efl 
impofîible  de  juger  par  fes  œuvres.  Nous 
verrons  toujours  réfulter  du  mal,  des  imper- 
fedions ,  des  folies ,  d'une  caufe  que  l'on 
dit  remplie  de  bonté,  de  perfections,  de  fa- 
gelTe. 

§  43- 
AiNST  donc,  direz-vous,  l'homme  intelli- 
gent ,  de  même  que  l'univers  &  tout  ce  qu'il 
renferme,  font  les  effets  du  bazard!  non, 
vous  répéterai-je  ;  rimivers  îfcft  point  un  ef' 
feî  ;  il  efl  la  caufe  de  tous  les  effets:  tous  les 
êtres  qu'il  renferme  font  des  effets  néceffai- 
res  de  cette  caufe ,  qui  quelquefois  nous- 
montre  fa  façon  d'agir,  mais  qui  bien  plus 
fouvent  nous  dérobe  fa  marche.  Les  hommes 
fe  fervent  du  mot  bazard  pour  couvrir  l'igno- 
rance  oh  ils  font  dçs  vraies  caufes  :  néanmoins  , 
quoiqu'ils  les  ignorent,  ces  caufes  n'agiffenc 
pas  moins  d'après  des  loix  certaines.  Il  n'eft 
point  d'effets  fans  caufes. 
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La  nature  eft  un  mot  dont  nous  nous  fer- 
vons  pour  défigner  raflemblage  immenfe  des 
êtres,  des  matières  diverfes,  des  combinai- 
fons  infinies,  des  mouvements  variés  donc 
nos  yeux  font  témoins.  Tous  les  corps,  foit 
organifés ,  foit  non  organifés ,  font  des  réful- 
tats  nécelTaires  de  certaines  caufes  faites 
pour  produire  néceiTairement  les  eiFets*^qiîïe 
nous  voyons.  Rien  dans  la  nature  ne  peut  fe 
faire  au  hazard  ;  tout  y  fuit  des  loix  fixes; 
ces  loix  ne  font  que  la  liaifon  néceflaire  de 
certains  effets  avec  leurs  caufes.  Un  atome 
de  matière  ne  rencontre  pas  fortuitement  ou 
par  hazard  un  autre  atome  ;  cette  rencontre 
efl  due  à  des  loix  permanentes  ,  qui  font  que 
chaque  être  agit  néceflairement  comme  il 
fait ,  &  ne  peut  agir  autrement  dans  des  cir- 
conflances  données.  Parler  du  concours  for- 
tuit des  atomes;  ou  attribuer  quelques  effets 
au  hazard,  c'eftne  rien  dire,  finon  que  l'on 
ignore  les  loix  par  lefquelles  les  corps  agis- 
fent ,  fe  rencontrent ,  fe  combinent  ou  fe 
féparent. 

Tout  fe  fait  au  hazard  pour  ceux  qui  ne 
connoiffent  point  la  nature ,  les  propriétés 
des  êtres ,  &  les  effets  qui  doivent  néceffai- 
rement  ré  fui  ter  du  concours  de  certaines  cau- 
fes. 
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fes.  Ce  n'efl  point  le  hazard  qui  a  placé  le 
foleil  au  centre  de  notre  fyflême  Planétaire, 
c'eft  que  par  fon  eflence  même  la  fubftance 
dont  il  efl  compofé  doit  occuper  cette  place, 
&  de-là  fe  répandre  enfuite  pour  vivifier  les 
êtres  renfermés  dans  les  planètes. 

§.  44. 

Les  adorateurs  d'un  Dieu  trouvent  fur- 
tout  dans  l'ordre  de  l'univers  une  preuve  in- 
vincible de  l'exiflence  d'un  être  intelligent 
&  fage  qui  le  gouverne.  Mais  cet  ordre  n'ell 
qu'une  fuite  de  mouvements  néceffairement 
amenés  par  des  caufes  ou  des  circonflances 
qui  nous  font  tantôt  favorables  &  tantôt  nui- 
fibles  à  nous-mêmes  :  nous  approuvons  les 
unes  ,  &  nous  nous  plaignons  des  autres. 

La  nature  fuit  conftamment  la  même  mar- 
che; c'elt-à-dire,  les  mêmes  caufes  produi-. 
fent  les  mêmes  effets,  tant  que  leur  adlion 
n'eit  point  troublée  par  d'autres  caufes,  qui 
forcent  les  premières  à  produire  des  effets 
différents.  Lorfque  les  caufes  dont  nous 
éprouvons  les  effets ,  font  troublées  dans  leurs 
allions  ou  mouvements  par  des  caufes  qui , 
pour  nous  être  inconnues  ,  n'en  font  pas 
moins  naturelles  &  néceflaires,  nous  demeu- 
D    " 
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rbns  flupifaics,  nous  crions  au  miracle  ,  & 
nous  les  attribuons  à  une  caufe  bien  moins 
connue  que  toutes  celles  que  nous  voyons 
agir  ibus  nos  yeux. 

L'univers  efl  toujours  daiis  Tordre  ;  il  ne 
peut  y  avoir  de  défordré  pour  lui.  Notre 
machine  feule  efl  en  foufFrance  quand  nous 
nous  plaignons  du  défordré.  Les  corps  >  les 
caufes,  les  êtres  que  ce  monde  renferme, 
adlTéni:  néceflairement  de  la  manière  doni 
nous  l'es  voyons  agir,  foit  que  nous  approu- 
vions leurs  effets ,  foit  que  nous  les  défap- 
prouvions.  Les  tremblements  de  terré,  les 
volcans,  les  inondations,  les  contagions, 
"les  difettes  font  des  effets  aufïï  néceffaires ,  ou 
font  autant  dans  Tordre  de  la  nature ,  que  la 
chute  des  torps  graves ,  que  le  cours  "des  ri- 
vières', que  les  mouvements  périodiques  des 
mers,  que  le  foufle  des  vents,  que  les  pluies 
fécondantes ,  &  les  effets  favorables  pour 
lefquels  nous  louons  la  providence  &  nous  la 
remercions  de  fes  bienfaits. 

Etre  émerveillé  de  voir  régner  un  certafn 
ordre  dans  le  monde,  c'efl  être  furpris  que 
les  mêmes  caufes  produifent  conflammerit  les 
mêmes  effets.  Etre  choqué  de  voir  du  défor- 
'dre,  t'ell  oublier  que  les  caufes,  venaût  à 
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changer  ou  h  être  troublées  dans  leur  adions , 
les  effets  ne  peuvent  plus  être  les  mêmes* 
S'étonner  à  la  vue  d'un  ordre  dans  la  natu- 
re ,  c'efl  être  étonné  qu'il  puilTe  exifter  quel- 
que chofe;  c'efl:  être  furpris  de  fa  propre 
exiftence.  Ce  qui  eft  ordre  pour  un  être,  eft 
défordre  pour  un  autre.  Tous  les  êtres  mal 
faifans  trouvent  que  tout  eft  dans  Tordre, 
quand  ils  peuvent  impunément  mettre  tout 
en  défordre;  ils  trouvent  au  contraire  que 
tout  eft  en  défordre,  quand  on  les  trouble 
dans  Texercice  de  leurs  méchancetés. 

§•  45- 

En  fuppofant  Dieu  l'auteur  &  le  m.oteur  de 
îa  nature ,  il  ne  pourroit  y  avoir  aucun  défor- 
dre relativement  à  lui  ;  toutes  les  caufes  qu'il 
àuroit  faites  n'agiroient-elles  pas  néceftaire- 
ment  d'après  les  propriétés,  les  elTences  & 
les  impulfions  qu'il  leur  auroit  données  ?  Si 
Dieu  venoit  à  changer  le  cours  ordinaire  des 
chofes,  il  ne  feroit  pas  immuable.  Si  l'ordre 
de  l'univers  ,  dans  lequel  on  croit  voir  la 
preuve  la  plus  convaincante  de  fon  exiftence , 
de  fon  intelligence,  de  fa  puiflance  &  de  fa 
bonté,  venoit  à  fe  démentir,  ofl  pourroit  le 
foupçonner  de  ne  point  exifter  ou  Taccufer 
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du  moins  d'inconflance  ,  d'impui (Tance,  de 
défaut  de  prévoyance  &  de  fagefTe  dans  le 
premier  arrangement  des  chofes  ;  on  feroit 
en  droit  de  l'accufer  de  méprife  dans  le  choix 
des  agents  &  des  inftruments  qu'il  fait ,  qu'il 
prépare  ou  qu'il  met  en  adlion.  Enfin  fî  l'or- 
dre de  la  nature  prouvoit  le  pouvoir  &  l'in- 
telligence 5  le  défordre  devroit  prouver  la 
foiblefTe  ^  l'inconflance ,  la  déraifon  de  la 
Divinité. 

Vous  dites  que  Dieu  eft  par-tout  ;  qu'il 
remplit  tout  de  fon  immenûté  ;  que  rien  ne  fe 
fait  fans  lui  ;  que  la  matière  ne  pourroit  agir 
fans  l'avoir  pour  moteur.    Mais ,  dans  ce  cas , 
vous  convenez  que  votre  Dieu  eft  l'auteur  du 
défordre ,  que  c'eft  lui  qui  dérange  la  natu- 
re, qu'il  efl  Je  Père  de  la  confufion ,.  qu'il 
eft  dans  l'homme^  &  qu'ij  meut  l'homme  au 
moment  où  il  pèche.    Si  Dieu  eft  par- tout , 
il  eft  en  moi,  il  agit  avec  moi,  il  fe  trompe 
avec  moi,  il  offenfe  Dieu  avec  moi,  il  com- 
bat avec  moi  l'exiftence  de  Dieu.     O  Théo- 
logiens !  vous  ne  vous  entendez  jamais  quand 
vous  parlez  de  Dieu  ! 

§.  45. 

Pour  être  ce  que  bous  nommons  inteUi- 
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gent ^  il  faut  avoir  des  idées,  des  penfées, 
des  volontés;  pour  avoir  des  idées, des  pen- 
fées 5  des  volontés ,  il  faut  avoir  des  organes  ; 
pour  avoir  des  organes ,  il  faut  avoir  un  corps  ; 
pour  agir  fur  des  corps,  il  faut  avoir  un 
corps  ;  pour  éprouver  le  désordre  il  faut  être 
capable  de  fouffrir.  D'oii  il  fuit  évidemment 
qu'un  pur  efprit  ne  peut-être  intelligent,  & 
ne  peut  être  affedé  de  ce  qui  fe  pafTe  dans 
l'univers. 

L'intelligence  divine  ,  les  idées  divi- 
nes ,  les  vues  divines  ,  n'ont ,  dites-vous  , 
rien  de  commun  avec  celles  des  hommes.  A 
la  bonne  heure.  Mais,  dans  ce  cas,  com« 
ment  des  hommes  peuvent-ils  juger,  foit  en 
bien  foit  en  mal ,  de  ces  vues  ;  raifonner  fur 
ces  idées  ;  admirer  cette  intelligence  ?  Ce  fe- 
roit  juger,  admirer  ,  adorer  ce  dont  on  ne 
peut  foi-même  avoir  d'idées.  Adorer  les  vues 
profondes  de  la  fagefle  Divine ,  n'efl-ce  pas 
adorer  ce  qu'on  ell  dans  l'impoiTibilité  de  ju- 
ger?  Admirer  ces  mêmes  vues,  n'eft-cepas 
admirer  fans  favoir  pourquoi?  Tadmiration 
efl  toujours  la  fille  de  l'ignorance.  Les  hom- 
mes n'admirent  &  n'adorent  que  ce  qu'ils  ne 
comprennent  pas. 
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§.  47- 
Toutes  ces  qualités  qu'on  donne  à  Dieu 
ne  peuvejjt  aucunement  convenir  à  un  êsre 
qui,  par  Ton  elTence  même,  eft  privé  de  tou* 
te  analogie  avec  les  êtres  de  refpece  humai» 
ne  ?  Il  eft  vrai  que  l*on  croit  s'en  tirer  en 
exagérant  les  qualités  humaines  dont  on  a  or^ 
pé  la  Divinité  ;  on  les  poulTe  jufqu'à  l'infini, 
&  dès  lors  on  celle  de  s'entendre.  Que  ré- 
fulte-t-il  de  cette  combinaifon  de  l'homme 
avec  Dieu ,  ou  de  cette  Toéantlyropîe  ?  il  n'en 
réfulte  qu'une  chimère  dont  on  ne  peut  rien 
affirmer  qui  ne  fafTe  aulTitôt  évanouir  le 
phantôme  qu'on  avoit  pris  tant  de  peine  à 
-combiner. 

Le  Dante,  dans  fon  chant  du  Paradis ,  ra» 
.conte  que  la  Divinité  s'étoit  montrée  à  liii 
fous  la  figure  de  trois  cercles,  qui  formoient 
une  Iris,  dont  les  vives  couleurs  naifiToient 
les  unes  des  autres  ;  mais  qu'ayant  voulu  fixer 
fa  lumière  éblouilTante,  le  Poëte  ne  vit  plus 
■  que  fa  propre  figure.  En  adorant  Dieu  c'efl 
liii-niéme  que  l'homme  adore. 

§.  4B. 
La  réflexion  la  plus  légère  ne  devroit-ellç 
f  as  fuffire  pour  nous  prouver  que  Dieu  ne 
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peut  avoir  aucunes  des  qualités ,  des  vertus 
ou  des  perfections  humaines  ?  Nos  vertus  & 
nos  perfedions  font  des  fuites  de  notre  tem- 
pérament modifié.  Dieu  a-t-il  donc  un  tem- 
pérament comme  nous  ?  Nos  bonnes  quali- 
tés font  des  difpofitions  relatives  aux  ctres 
avec  qui  nous  vivons  en  fociété.  Dieu,  fé- 
lon vous,eft  un  être  ifolé;  Dieu  n'a  point  de 
femblable;  Dieu  ne  vit  point  en  fociété;  Dieu 
n'a  befoin  de  perfonne,  il  jouit  d'une  félicité 
que  rien  ne  peut  altérer;  convenez  donc,  d'a- 
près vos  principes  même,  que  Dieu  ne  peut 
avoir  ce  que  nous  appelions  des  vertus,  & 
que  les  hommes  ne  peuvent  être  vertueux  à 

fon  égard. 

§.  49. 
L'homme  épris  de  fon  propre  mcrite  s'i- 
magine que  dans  la  formation  de  l'univers  ce 
n'eft  que  l'efpece  humaine  que  fon  Dieu  s'efl 
propofé  pour  objet  &  pour  fin.  Sur  quoi 
fonde-t-il  cette  opinion  fi  flatteufe  ?  c'efl , 
nous  dit-on ,  fur  ce  que  l'homme  eft  le  feul 
être  doué  d'une  intelligence  qui  le  met  à 
portée  de  connoître  la  Divinité  &  de  lui  ren- 
dre  des  hommages  dignes  d'elle.  On  nous  as- 
fûre  que  Dieu  n'a  fait  le  miOnde  que  pour  fa 
propre  gloire  ^  &  que  l'efpece  h^umaine  dut 
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entrer  dans  fon  plan ,  afin  qu'il  y  eût  quelqu'un 
pour  admirer  fes  ouvrages  &  l'en  glorifier. 
Mais  d'après  ces  fuppofitions ,  Dieu  n'a-t-il 
pas  vifîblement  manqué  fon  but  ?  i»   l'hom- 
me, félon  vous-mêmes,  fera  toujours  dans 
l'impofîibilité  la  plus  complette  de  connoître 
fon  Dieu ,  &  dans  l'ignorance  la  plus  invinci- 
ble de  fon  elTence  divine.    20,   Un  être  qui 
n'a  point  d'égaux  ne  peut  être  fufceptible  de 
gloire:  la  gloire  ne  peut  réfulter  que  de  la 
comparaifon  de  fa  propre  excellence  avec 
celle  des  autres.  30.  Si  Dieu  par  lui-même  eft 
infiniment  heureux;  s'il  le  fuffit  à  lui-même, 
qu'a- 1- il  befoin  des  hommages  de  fes  foibles 
créatures?  40.  Dieu,  nonobflant  tous  fes  tra- 
vaux ,    n'eft   point  glorifié  :  au  contraire , 
toutes  les  Religions  du  monde  nous  le  mon- 
trent comme  perpétuellement  ofîenfé  ;  elles 
n'ont  toutes  pour  objet  que  ^e  réconcilier 
l'homme  pécheur,  ingrat  &  rebelle  avec  fon 
Dieu  courroucé. 

§.  jo- 
Si  Dieu  eft  infini,  il  eft  encore  moins  fait 
pour  l'homme,  que  l'homme  pour  les  fourmis. 
Les  fourmis  d'un  jardin  raifonneroient-elles 
pertinemment  fur  le  compte  du  jardinier,  fi 
elles  s'avifoient  de  s'occuper  de  fes  inten- 
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tïons  5  de  fes  defirs ,  de  fes  projet*  ?  Auroient- 
elles  rencontré  jufte,iî elles  prétendoient  que 
le  Parc  de  Verfailles  n'a  été  planté  que  pouf 
elles ,  &  que  la  bonté  d'un  Monarque  fa- 
ftueux  n'a  eu  pour  objet  que  de  les  loger  fu- 
perbement  ?  mais  ,  fuivant  la  Théologie, 
l'homme  efl  par  rapport  à  Dieu  bien  au  des- 
fons  de  ce  que  l'infedle  le  plus  vil  efl  par 
rapport  à  l'homme  ;  ainfi  de  l'aveu  de  la  Théo- 
logie même,  la  Théologie,  qui  ne  fait  que 
s'occuper  des  attributs  &  des  vues  de  la  Di- 
vinité ,  efl  la  plus  complette  des  folies. 

On  prétend  qu'en  formant  l'univers ,  Dieu 
n'a  eu  d'autre  but  que  de  rendre  l'homme 
heureux.  Mais  dans  un  monde  fait  exprès 
pour  lui,  (Se  gouverné  par  un  Dieu  tout  puis- 
fant,  l'homme  efl-il  en  effet  bien-heureux? 
fes  jouifTances  font-elles  durables  ?  fes  plai- 
fîrs  ne  font-ils  pas  mêlés  de  peines  ?  efl-il 
beaucoup  de  gens  qui  foient  contents  de  leur 
fort?  le  genre  humain  n'efl-il  pas  la  vidlime 
continuelle  des  maux  phyfîques  &  moraux  ? 
cette  machine  humaine ,  que  l'on  nous  mon- 
tre comme  un  chef  d'œuvre  de  l'indullrie  du 
créateur ,  n'a  - 1  -  elle  pas  mille  façons  de  fe 
déranger  ?  Serions-nous  émerveillés  de  l'ai* 
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dreflb  d'un  Méchanicieii  qui  nous  feroit  vo^ 
une  machine  compliquée  prête  à  s'arrêter  à 
tout  moment ,   &  qui   finiroit  au  bout  de 
quelque  tems  par  fe  brifer  d'elle-même  ? 
§•  52. 

On  appelle  Providence  le  foin  généreux  que 
la  Divinité  fait  paroître  en  pourvoyant  aux 
befoins ,  &  en  veillant  au  bonheur  de  fes  créa- 
tures chéries.  Mais ,  dès  qu'on  ouvre  les  yeux , 
on  trouve  que  Dieu  ne  pourvoit  à  rien.  La 
Providence  s'endort  fur  la  portion  la  plus 
nombreufe  des  habitans  de  ce  monde  ;  contre 
une  très  petite  quantité  d'hommes ,  que  l'on 
fuppofe  heureux ,  quelle  foule  immenfe  d'in- 
fortunés gémiffent  fous  l'oppreffion  &  lan* 
guilTent  dans  la  mifere  !  des  nations  entières 
ne  font-elles  pas  forcées  de  s'arracher  le  pain 
de  la  bouche  pour  fournir  aux  extravagances 
de  quelques  fombres  tyrans  qui  ne  font  pas 
plus  heureux  que  les  efclaves  qu'ils  écrafent  ? 

En  même  tems  que  nos  docteurs  nous  éta- 
lent avec  emphafe  les  bontés  de  la  Providen- 
ce, en  même  tems  qu'ils  nous  exhortent  à 
mettre  en  elle  notre  confiance  ,  ne  les  vo- 
yons-nous pas  s'écrier  à  la  vue  des  cataftro- 
phes  imprévues ,  que  la  Providence  fe  joue  des 
vains  projets  des  hommes  y    qu'elle   renverfe 
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leurs  defleins,  qu'elle  fe  rit  de  leurs  efforts;, 
que  fa  profonde  fageiïe  fe  plaît  à  dérouter 
les  efprits  des  mortels  ?  mais  comment  pren-, 
dre  confiance  en  une  Providence  maligne  qui 
fe  rit 3  qui  fe  joue  du  genre  humain?  Com' 
ment  veut-on  que  j'admire  la  marche  incon- 
nue d'une  fageiïe  cachée,  dont  la  façon  d'agir 
efl  inexplicable  pour  moi  ?  Jugez -la  par  fes 
effets,  direz-vous;  c'efl  par  là  que  j'en  ju- 
ge; &  je  trouve  que  ces  effets  font  tantôt 
utiles,  &  tantôt  fâcheux  pour  moi. 

On  croit  juftifier  la  Providence  en  difant 
que  dans  ce  monde  il  a  beaucoup  plus  de  biens 
que  de  maux  pour  chacun  des  individus  de 
Tefpece  humaine.  En  fuppofant  que  les  biens, 
dont  cette  Providence  nous  fait  jouir  font 
comme  cejit ,  &  que  les  maux  font  comme 
dix^  n'en  réfultera-t-il  pas  toujours  que  con- 
tre cent  degrés  de  bonté ,  la  Providence  pos- 
fede  un  dixième  de  malignité;  ce  qui  efl  in« 
compatible  avec  la  perfedion  qu'on  lui  fup- 
pofe. 

Tous  les  livres  font  remplis  des  éloges  les 
plus  flatteurs  de  la  Providence ,  dont  on  vanr 
te  les  foins  attentifs;  il  fembleroit  que,  po^iir 
vivre  heureux  ici  bas,  Thomme  n'auroit  be-- 
foin  de  xien^et,tre  du  fien.    Cependant  fac^ 
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fon  travail  l'homme  fubfiileroit  à  peine  un 
jour.  Pour  vivre,  je  le  vois  obligé  de  fuer, 
de  labourer,  de  chafler ,  de  pêcher,  de  tra- 
vailler fans  relâche  :  fans  ces  caufes  fécondes , 
la  caufe  première ,  au  moins  dans  la  plupart 
des  contrées ,  ne  pouvoiroit  à  aucuns  de  fes 
befoins.  Si  je  porte  mes  regards  fur  toutes 
les  parties  de  ce  globe,  je  vois  l'homme  fau- 
vage  &  l'homme  civilifé  dans  une  lutte  per- 
pétuelle avec  la  Providence  :  il  efl  dans  la 
nécefîité  de  parer  les  coups  qu'elle  lui  porte 
par  les  ouragans,  les  tempêtes,  les  gelées, 
les  grêles, les  inondations,  les  sécherelTes  & 
les  accidents  divers  qui  rendent  fi  fouvent 
tous  fes  travaux  inutiles.  En  un  mot,  je  vois 
la  race  humaine  continuellement  occupée  à 
fe  garantir  des  m.auvais  tours  de  cette  Provi- 
dence que  l'on  dit  occupée  du  foin  de  fon 
bonheur» 

Un  dévot  admiroit  la  Providence  divine , 
pour  avoir  fagement  fait  pafTer  des  rivières 
par  tous  les  endroits  oii  les  hommes  ont  pla- 
cé de  grandes  villes.  La  façon  de  raifonner 
de  cet  homme  n'eft-elle  pas  auiïi  fenfée  que 
celle  de  tant  de  favants  qui  ne  cefTent  de 
nous  parler  de  caufes  futaies ,  ou  qui  préten- 
dent appercevoir  clairement  les  vues  bien- 
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faifantes  de  Dieu  dans  la  formation  des  cho- 
fcs. 

§.  53- 

Voyons-nous  donc  que  la  Providence  di- 
vine fe  manifeile  d'une  façon  bien  fenfîble 
dans  la  confervation  des  ouvrages  admirables 
donc  on  lui  fait  honneur  ?  Si  c'efl  elle  qui 
gouverne  le  monde,  nous  la  trouvons  autant 
occupée  à  détruire  qu'à  former,  à  extermi- 
ner qu'à  produire.  Ne  fait-elle  donc  pas  pé- 
rir à  chaque  inftant  par  milliers  ces  mêmes 
hommes,  à  la  confervation  &  au  bien  être  des- 
quels on  la  fuppofe  continuellement  attenti- 
ve? Atout  moment  elle  perd  de  vue  fa  créa- 
ture chérie  :  tantôt  elle  ébranle  fa  demeure; 
tantôt  elle  anéantit  fes  moifTons,  tantôt  elle 
inonde  fes  champs  ;  tantôt  elle  les  défoie  par 
une  sécherefTe  brûlante  ;  elle  arme  la  nature 
entière  contre  l'homme,  elle  arme  l'homme 
lui  même  contre  fa  propre  efpece  5  elle  finit 
communément  par  le  faire  expirer  dans  les 
douleurs.  Eft-ce  donc  là  ce  qu'on  appelle 
conferver  l'univers  ? 

Si  l'on  envifageoit  fans  préjugé  la  con- 
duite équivoque  de  la  Providence ,  relative- 
ment à  l'efpece  humaine,  &  à  tous  les  êtres 
fcnûbles,   on  trouveroic   que  bien  loin  de' 


ïefTembler  à  une  ffiere  tendre  àfoigneufe, 
elle  reflemble  plutôt  à  ces  mères  dénaturées 
qui,  oubliant  fur  le  champ  les  fruits  infor- 
•tunés  de  leurs  amours  lubriques,  abandon- 
nent leurs  enfans  dès  qu'ils  font  nés,  & 
qui ,  contentes  de  les  avoir  engendrés ,  les  ex- 
pofent  fans  fecours  aux  caprices  du  fort. 

Lés  Hottentots,  en  cela  bien  plus  fages 
que  d'autres  nations  qui  les  traitent  de  bar 
bares,  refufent ,  dit- on,  d'adorer  Dieu, 
parce  que  sHl  fait  fouvent  du  bien^  il  fait  fou^ 
vent  du  mal.  Ce  raifonnemenc  n'eît-il  pas 
plus  jufle  &  plus  conforme  à  l'expérience, 
que  celui  de  tant  d'hommes  qui  s'obflinenc 
à  ne  voir  dans  leur  Dieu  que  bonté ,  que 
fagefle,  que  prévoyance;  &  qui  refufent  de 
voir  que  les  maux  fans  nombre,  dont  ce 
monde  eil  le  Théâtre,  doivent  partir  de  là 
même  main  qu'ils  baifent  avec  tranfport. 

§.  54- 

La  Logique  du  bon-fens  nous  apprend 
que  l'on  ne  peut  &  ne  doit  juger  d'une 
caufe  que  par  fes  effets.  Une  caufe  ne  peut 
être  réputée  jonitamment  bonne,  que  quand 
elle  produit  conllamment  des  eifets  bons, 
utiles ,  agréables.    Une  caufe  qui  produit  & 
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du  bien  &  du  mal  ell  unecaufe  tantôt  bonne, 
&  tantôt  mauvaife.  Mais  la  Logique  de  la 
Théologie  vient  détruire  tout  cela.  Selon 
elle ,  les  phénomènes  de  la  nature ,  ou  les  ef- 
fets que  nous  voyons  dans  ce  monde ,  nous 
prouvent  Texiflence  d'une  caufe  infiniment 
bonne,  &  cette  caufe  c'eft  Dieu.  Quoique 
ce  monde  foit  rempli  de  maux,*  quoique  le 
défordre  y  règne  très  fouvent  ;  quoique  les 
hommes  gémiflent  à  tout  moment  du  fort  qui 
les  accable ,  nous  devons  être  convaincus 
que  ces  effets  font  dûs  à  une  caufe  bienfai- 
fante  &  immuable  ;  &  bien  des  gens  le 
croient,  ou  font  femblant  de  le  croire! 

Tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  monde  nous 
prouve  de  la  façon  la  plus  claire  qu*il  n'ell 
point  gouverné  par  un  être  intelligent.  Nous 
ne  pouvons  juger  de  l'intelligence  d'un  être 
que  par  la  conformité  des  moyens  qu'il  em- 
ploie pour  parvenir  au  but  qu'il  fe  propofe. 
Le  but  de  Dieu  efl ,  dit-on ,  le  bonheur  de 
notre  efpece:  cependant  une  même  néceffîté 
règle  le  fort  de  tous  les  êtres  fenfibles ,  qui 
ne  naiïfent  que  pour  fouffrir  beaucoup,  jouir 
peu  &  mourir.  La  coupe  de  l'homme  eft 
remplie  de  joie  &  d'amertume;  par- tout  le 
bien  eft  à  côté  du  mal  ;  l'ordre  efl  remplacé 
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par  le  défordre;  la  génération  efl  fuivie  de 
ladeftrudion.  Si  vous  me  dites  que  les  des- 
feins de  Dieu  font  des  myfteres,  &  que  fes 
voies  font  impoflîbles  h  démêler;  je  vous  ré- 
pondrai  que,  dans  ce  cas ,  il  m'eft  impofïïble 
de  juger  fi  Dieu  ell  intelligent. 

§.  55- 

Vous  prétendez  que  Dieu  efl  immuable  ! 
mais  qu'eft-ce  qui  produit  une  infiabilité  con- 
tinuelle dans  ce  monde,  dont  vous  faites  Ton 
empire?  Efl  il  un  état  fujet  àdes  révolutions 
plus  fréquentes  &  plus  cruelles  que  celui  de 
ce  monarque  inconnu  ?  Comment  attribuer  à 
un  Dieu  immuable,  aflez  puilTant  pour  don- 
ner  la  folidité  à  fes  ouvrages ,  le  gouverne- 
ment d'une  nature  oii  tout  efl  dans  une  vi- 
ciffitude  continuelle  ?  Si  je  crois  voir  un 
Dieu  confiant  dans  tous  les  effets  avantageux 
pour  mon  efpece,quel  Dieu  puis-je  voir  dans 
les  difgraces  continuelles  dont  mon  efpece  efl 
accablée?  Vous  me  dites  que  ce  font  nos 
péchés  qui  le  forcent  à  punir;  je  vous  ré- 
pondrai que  Dieu ,  félon  vous-mêmes ,  n'efl: 
donc  point  immuable  ,  puifque  les  péchés 
des  hommes  le  forcent  à  changer  de  condui- 
te à  leur  égard*    Un  être  qui  tantôt  s'irrite , 

&  tan- 


Le    B  o  n-  s  e  n  s.  53 

(!c  tantôt  s'appaife  ,  peut-il  être  conûamment 

le  même  ? 

§.55. 

L'univers  n'efl  que  ce  qu'il  peut  être: 
tous  les  êtres  fenfibles  y  jouinent  &  y  fouf- 
frent,  c'eft-à-dire  font  remues  tantôt  d'une 
façon  agréable,  &  tantôt  d'une  façon  défagré- 
able.  Ces  effets  font  néceffaires;  ils  réful- 
tent  néceflairement  de  caufes  qui  n'agiffent 
que  fuivant  leurs  propriétés.  Ces  effets  me 
plaifent  ou  me  déplaiTent  néceffairement  par 
une  fuite  de  ma  propre  nature.  Cette  même 
nature  me  force  à  éviter ,  à  écarter  &  à  com- 
battre les  uns,  &  à  chercher ,  à  defîrer,  à  me 
procurer  les  autres.  Dans  un  monde  oh  tout 
eil  néceffaire,  un  Dieu  qui  ne  remédie  à 
rien,  qui  laiffe  aller  les  chofes  d'après  leur 
cours  néceffairej.efl-il  donc  autre  chofe  que 
le  Deflin  ou  la  néceffité  perfonnifîée  ?  C'efl 
un  Dieu  fourd  qui  ne  peut  rien  changer  à  des 
loix  générales  auxquelles  il  effc  fournis  lui- 
même.  Que  m'importe  l'infinie  puiffance 
d'un  être  qui  ne  veut  faire  que  très  peu  de 
chofes  en  ma  faveur?  Oh  eil  l'infinie  bonté 
d'un  être ,  indifférent  fur  mon  bonheur  ?  A 
quoi  me  fert  la  faveur  d'un  être  qui, pouvant 
me  faire  un  bien  infini,  ne  m'en  fait  pas  même 
un  fini  ?  E 


54  Le    B  o  n-S  e  n  s. 

§.57. 
Lorsque  nous  demandons  pourquoi  fous  un 
Dieu  bon  il  fe  trouve  tant  de  miférables?  on 
nous  confole  en  nous  difant  que  le  monde  adluel 
n'efl  qu'un  paiïaje ,  deftiné  à  conduire  l'hom- 
me à  un  monde  plus  heureux.     On  nous  as- 
fùre  que  la  terre  oh  nous  vivons ,  efl  un  fé- 
jour  d'épreuve.     Enfin  on  nous   ferme  la 
bouche  en  difant  que  Dieu  n'a  pu  communi- 
quer à  les  créatures  ni  l'impaffibiHté,  ni  un 
bonheur  infini ,  réfervés  pour  lui  fcuL  Com- 
ment fe  contenter  de  ces  réponfes?  lo.  L'exi- 
flence  d'une  autre  vie  n*a  pour  garant  que 
l'imagination  des  hommes,  qui,  en  la  fuppo- 
fant,  n'ont  fait  que  réalifer  le  defir  qu'ils  ont 
de  fe  f.irvivre  à  eux-mêmes,  afin  de  jouir 
par  la  fuite  d'un  bonheur  plus  durable  &  plus 
plus  pur,  que  celui  dont  ils  jouiffentà  préfenr. 
20»  Comment  concevra- 1- on  qu'un  Dieu,  qui 
fait  tout  à,  qui  doit  connoître  à  fond  les  dis- 
pofitions  de  fes  créatures,  ait  encore  befoin 
de  tant  d'épreuves    pour  s'aflurer  de  leurs 
difpofitions  ?   3°.  Suivant  les  calculs  de  nos 
chrcnologiftes ,  la  terre  que  nous  habitons  fub- 
fille  depuis  ux  ou  feptmille  ans.     Depuis  ce 
tems  les  nations  ont,  fous  diverfes  formes ,  é- 
prouvé  fans  cefle  des  vicifïïtudes  &  des  cala- 
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mités  affligeantes:  rhifloire  nous  n'ontre  l'es- 
pèce humaine  tourmentée  &  défolée  de  tout 
tems  par  des  tyrans ,  des  conquérans ,  des 
héros  5  des  guerres ,  des  inondations ,  des  fa- 
mines, des  épidémies  3  (S;c.  Des  épreuves  (i 
longues  font -elles  donc  de  nature  à  nous  in- 
fpirer  une  confiance  bien  grande  dans  les 
vues  cachées  de  la  Divinité  ?  Tant  de  maux 
fi  confiants  nous  donnent-ils  une  haute  idée 
du  fort  futur  que  fa  bonté  nous  prépare  ?  40, 
Si  Dieu  efl  aulTi  bien  difpofé  qu'on  rafliire , 
fans  donner  aux  hommes  un  bonheur  infini , 
n'aui*oit-il  pas  pu  ,  du  moins ,  leur  conimuniquer 
le  degré  de  bonheur  dont  des  êtres  finis  font 
fufceptibles  ici  bas  ?  Pour  être  heureux 
avons-nous  donc  befoin  d'un  bonheur  infini 
ou  divin?  50.  Si  Dieu  n'a  pas  pu  rendre  les 
hommes  plus  heureux  qu'ils  ne  font  ici  bas, 
que  deviendra  l'efpoir  d'un  Paradis,  oli  l'on 
prétend  que  les  élus  jouiront  à  •  jamais  d'un 
bonheur  inelîable  ?  Si  Dieu  n'a  ni  pu  ni  vou- 
lu écarter  le  mal  de  la  terre,  le  feul  féjour 
que  nous  puiffions  connoître,  quelle  raifon 
aurions -nous  de  préfumer  qu'il  pourra  ou 
qu'il  voudra  écarter  le  mal  d'un  autre  monde 
dont  nous  n'avons  aucune  idée  ? 

Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  que,  fuivant 
E  2 
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La6lance ,  le  fage  Epicure  a  dit  „  ou  Dieu 
veut  empêcher  le  mal ,  &  il  ne  peut  y  par- 
venir ;  ou  il  le  peut  &  ne  le  veut  pas  ;  oii 
il  ne  le  veut  ni  ne  le  p2ut ,  ou  il  le  veut 
&  le  peut.  S*il  le  veut  fans  le  pouvoir ,  il 
eft  impuifîant:  S'il  le  peut  &  ne  le  veut 
pas,  il  auroit  une  malice  qu'on  ne  doit  pas 
lui  attribuer:  S'il  ne  le  peut  ni  ne  le  veut, 
il  feroit  à  la  fois  impuiflant  &  malin ,  &c 
parconféquent  il  ne  feroit  pas  Dieu:  S'il 
le  veut  &  s'il  le  peut,  d'oii  vient  donc  le 
mal,  ou  pourquoi  ne  l'empêche-t-il  pas?'* 
Depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  les  bons  efprits 
attendent  une  folution  raifonnable  de  ces  dif- 
ficultés ,  &  nos  dodleurs  nous  apprennent 
qu'elles  ne  feront  levées  que  dans  la  vie  fu- 
ture. 

On  nous  parle  d'une  prétendue  Echelle  des 
êtres^  On  fuppofe  que  Dieu  a  partagé  fes 
créatures  en  des  clafles  différences  dans  les- 
quelles chacune  jouit  du  degré  de  bonheur 
dont  elles  font  fufceptibles.  Selon  cet  ar* 
rangement  romanefque,  depuis  l'huître  jus- 
qu'aux anges  céleftes,  tous  les  être^  jouiffent 
d'un  bien-être  qui  leur  efl  propre.  L'expé- 
rience contredit  formellement  cette  fublime 
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rêverie.  Dans  le  monde  oh  nous  fommes , 
nous  voyons  tous  les  êtres  fentans  fouffrir  & 
vivre  au  milieu  des  dangers  L'homme  ne 
peut  marcher  fans  blefler ,  tourmenter ,  écra- 
fer  une  multitude  d'êtres  fcnfibles  qui  fe  ren- 
contrent fur  fon  chemin,  tandis  que  lui-mê- 
me à  chaque  pas ,  eft  expofé  à  une  foule  de 
maux  prévus  ou  imprévus  qui  peuvent  le 
conduire  à  fa  déflrudlion.  L'idée  feule  de 
la  mort  ne  fuffit-elle  pas  pour  le  troubler  au 
fein  des  jouilTances  les  plus  vives  ?  Pendant 
tout  le  cours  de  fa  vie  ^  il  eft  en  butte  à  des 
peines;  il  n'efl  pas  fur  un  moment  de  con- 
ferver  fon  exiftence ,  à  laquelle  on  le  voit  fi 
fortement  attaché  ,  &  qu'il  regarde  comme 
le  plus  grand  préfent  de  la  Divinité. 

§•  59. 

Le  monde,  dirait  on,  a  toute  la  perfec- 
tion dont  il  étoit  fufceptible  :  par  la  raifon 
même  que  le  monde  n'étoit  pas  le  Dieu  qui 
Ta  fait  ,  il  a  fallu  qu'il  eût  &  de  grandes 
qualités  &  de  grands  défauts.  Mais  nous 
répondrons  que  le  monde,  devant  néceflai- 
rement  avoir  de  grands  défauts ,  il  eût  été 
plus  conforme  à  la  nature  d'un  Dieu  bon, 
de  ne  point  créer  un^  monde  qu'il  ne  pou- 

E3 
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voit  rendre  complet tement  heureux.  Si  Dieu , 
qui  étoiCa  félon  vous,  fouverainement  heu» 
reux  avant  le  monde  créé ,  eût  continué  d'ê- 
tre fauverainemenÈ  heureux  fans  le  monde 
erééj-que  ne  demeuroit-il  en  repos? pourquoi 
faut -il  que  l'homme  foufFre?  pourquoi  faut- 
if que  l'homme  exifle  ?  qu'importe  fon  exif- 
tence  à  Dieu?  de  rien  ou  de  quelque. chofe? 
Si  fon  exillence  ne  lui  efl  point  utile  ou  né- 
celTaire ,  que  ne  le  laifToit-il  dans  le  néant? 
Si  fon  exîflence  eft  néceffaire  à  fa  gloire,  il 
avoit  donc  befoin  de  L'homm.e,  illui  manquoit 
quelque  chofe  avant  que  cet  homme  exiflât  ? 
On  peut  pardonner  à  un  ouvrier  maladroit 
de  faire  un  ouvrage  imparfait,  car  il  faut 
qu'il  travaille  bien  ou  mal  ,  fous  peine  de 
mourir  de  faim:  cet  ouvrier  efl  excufable, 
mais  votre  Dieu  ne  red  point;  félon  vous, 
ilfe  fuffit  à  lui  m,ôme.,  dans  ce  cas,  pourquoi 
fait-il  des  hommes?  lia.,  félon  vous,  tout 
ce  qu'il  faut  pour  rendre  les  honunes  heu- 
reux, pourquoi  donc.xie  le  fait-il  pas?  Con- 
cluez que  -votre  Dieu  a  plus  de  malice  que 
de'bonté  ;  à  moins  que  vous  ne  confentiez  à 
dire  que  Dieu  a  été,néceflîtéde  faire  ce  qu'il 
a  fait,. fans  pouvoir  le  faire 'aut renient î  ce- 
pendant vous  affùrez  que  votre  Dieu  eft  li-.' 
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bre  :  vous  dites  auiïï  qu'il  eft  immuable , 
quoique  commençant  dans  le  tems ,  &  ceiïant 
dans  le  tems ,  d'exercer  fa  puilTance ,  ainfi  que 
tous  les  êtres  incon liants  de  ce  monde,  O 
Théologiens  !  vous  ave^  fait  de  vains  efforts 
pour  affranchir  votre  Dieu  de  tous  les  défauts 
de  rhomme,  il  eil  toujours  reilé  à  ce  Dieu 
Il  parfait,  un  bout  de  V^reille  humaine, 
§.  60. 
5,  Dieu  n'eflil  pas  le  maître  de  fes  gra- 
^y  ces  ?  N'eft-il  pas  en  droit  de  difpofer  de 
,,  de  fon  bien?  Ne  peut-il  pas  le  reprendre? 
55  II  n'appartient  point  à  fa  créature  de  lui 
5,  demander  raifon  de  fa  conduite  ;  il  peut 
55  difpofer  à  fon  gré  des  ouvrages  de  fes 
5,  mains  ;  fouverain  abfolu  des  mortels  il 
5,  diftribue  le  bonheur  ou  le  malheur  fuivant 
5,  fon  bon  plaifîr,  "  Voilà  les  folutions  que 
les  Théologiens  nous  donnent  pour  nous 
confoler  des  maux  que  Dieu  nous  fait  Nous 
leur  dirons  qu'un  Dieu,  qui  feroit  infiniment 
bon,  ne  feroit  point  le  maître  de  ces  FjMces^ 
mais  feroit  par  fa  nature  même  obligé  de  les 
répandre  fur  fes  créatures  :  nous  leur  dirons 
qu'un  être  vraiment  bienfaifant ,  ne  fe  croit 
pas  en  droit  de  s'abflenir  de  faire  du  bien: 
nous  leur  dirons  qu'un  être  vraiment  gêné- 
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reux  5  ne  reprend  pas  ce  qu'il  a  donné  ^  &  que 
tout  homme  qui  le  fait ,  difpenfe  de  la  rccon- 
noiflance  &  n'eft  pas  en  droit  de  fe  plaindre 
d'avoir  fait  des  ingrats^^J  "  tis 

Comment  concilier  la  conduite  arbitraire 
&  bizarre  que  les  Théologiens  prêtent  à 
Dieu  5  avec  la  Religion,  qui  fuppofe  un  pac- 
te ou  des  engagements  réciproques  entre  ce 
Dieu  &  les  hommes  ?  Si  Dieu  ne  doit  rien  à 
fes  créatures ,  celles-ci  de  leur  côté  ne  peu- 
vent rien  devoir  à  leur  Dieu.  Toute  Reli» 
gîon  efl:  fondée  fur  le  bonheur  que  les  hom- 
mes fe  croient  en  droit  d'attendre  de  la  Divi- 
nité qui  e(t  fuppofée  leur  dire  aîmez-mci;  a* 
dorez  vioi\  obéiijez-jnoi  ^'^  je  'vous  rendrai  heU" 
reux.  Les  hommes  de  leur  côté  lui  difent, 
rendez-nous  heureux ,  foyez  fidelle  à  vos  pronies- 
fes  y  âf  nous  vous  aimerons^  nous  vous  adcre» 
rons  ^  nous  obéirons  à  vos  loix.  En  négligeant  le 
bonheur  de  fes  créatures,  en  diftribuant  fes 
faveurs  &  fes  grâces  fuivant  fa  fantaifie,  en 
reprenant  fes  dons ,  Dieu  ne  rompt-i]  pas  le 
padte  qui  fert  de  bafe  à  toute  Religion? 

Cicéron  a  dit  avec  raifon ,  que  fi  Dieu  ne  fe 
rend  pas  agréable  à  l'homme ,  il  ne  -peut  être  fon 
Dieu.  (4)    La  bonté  conftitue  la  Divinité  : 

(4)  Ni/:  Deus  komlnî  placueriî ,  Dcus  non  erît. 
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cette  bonté  rife  peut  fe  manifeiler  à  Thomme 
que  par  les  biens  qu'il  éprouve  ;  dès  qu'il  eft 
malheureux ,  cette  bonté  difparoit ,  6c  fait  dis- 
paroître  en  même  tems  la  Divinité.  Une 
bonté  infinie  ne  peut  être  ni  limitée ,  ni  partia- 
le ,  ni  exclufive.  Si  Dieueft  infinimenc  bon^il 
doit  le  bonheur  à  toutes  fes  créatures;  un 
feul  être  malheureux  fuffiroit  pour  anéantir 
une  bonté  fans  bornes.  Sous  un  Dieu  infini- 
ment  bon.&  puiiïant,  eft-il  pofilble  de  con- 
cevoir qu'un  feul  homme  puilfe  fouff'rir  ?  un 
animal  ,  un  ciron  qui  foufi'rent,  fournillenc 
des  arguments  invincibles  contre  la  Providen- 
ce divine  &  fes  bontés  infinies. 

§•  (îi. 

Suivant  les  Théologiens ,  les  afflictions 
•&  les  maux  de  cette  vie  font  des  châtiments 
que  les  hommics  coupables  s'attirent  de  la  part 
de  la  Divinité.  Mais  pourquoi  les  hommes 
font-ils  coupables  ?  Si  Dieu  eft  tout  puifTanc 
lui  en  coûte-t-il  plus  de  dire,  que  tout  en  ce 
monde  demeure  dans  l'ordre,  que  tous  mes 
fujets  foient  bons,  innocents,  fortunés,  que 
de  dire,  ^z^  tout  exiftel  Etoit-il  plus  difficile 
à  ce  Dieu  de  bien  faire  fon  ouvrage ,  que  de 
le  faire  fi  mal  ?  Y  avoit-il  plus  loin  de  la  non- 
^5 
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exillence  des  êtres  à  leur  exiftence  fage  & 
heureufe,  que  de  leur  non-exiftence  à  leur 
exiftence  infenfée  &  miférable  ? 

La  Religion  nous  parle  d'un  enfer  ^.c'eU-k- 
dire  d'un  féjour  affreux  ob,  nonobftant  fa 
bonté  5  Dieu  réferve  des  tourmens  infinis  au 
plus  grand  nombre  des  hommes.  Ainfi  après 
avoir  rendu  les  .mortels  très  malheureux  en  ce 
inonde  ,  la  Religion  leur  fait  entrevoir  que 
Dieu  pourra  bien  les  rendre  encore  plus  mal. 
heureux  dans  ■un:aucre!  On  s'en  tire  en  difant 
que  pour  lors  la  bonté  de  Dieu  fera  place  à 
fa  juftice.  Mais  une  bonté  qui  fait  place  à 
la  cruauté  la  plus  teiirible,  n'cftpas  une  bonté 
infinie.  D'ailleurs  un  Dieu  qui ,  après  avoir 
été  infiniment  bon,  devient  infiniment  mé- 
chant, peut-il  être  regardé  comme  unêtreim- 
muable?  Un  Dieu  rempli- d'une  fureur  im- 
placable ,  eft-il  un  Dieu  dans  lequel  on  puific 
retrouver  l'ombre  de  la  clémence  ou  de  la 

bonté? 

,      .-  §.  62. 

La  juftice  divine,  telle  que  nos  Doéleurs 
la  peignent,  eft  fans  doute  une  qualité  bien 
propre  à  nous  faire  chérir  la  Divinité!  d'a- 
près les  notions  de  la  Théologie  moderne,  il 
paroit    évident  que   Dieu  n'a  créé  le  plus 
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granJ  nombre  des  hommes  que  dans  la  yue 
de  les  mettre  à  portée  d'encourir  des  fuppli- 
ces  éternels.  N'eût-il  donc  pas  été  plus  con- 
forme à  la  bonté,  à  laraifon,  à  l'équité  de 
ne  créer  que  des  pierres  du  des  plantes,-  & 
de  ne  point  créer  des  êtres  fenublcs ,  que  de 
former  des  hommes ,  dont  la  conduite  ,  en  ce 
monde, pouvoit  leur  attirer  >  dans  l'autre .  des 
châtiments  fans  fin  ?  Un  Dieu  afTez  perfide 
&  malin  pour  créer  un  feul  homme,  &  pour 
le  îaiiTer  enfuite  expofé  au  péril  de  fe  dam-: 
ner ,  ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  être 
parfait,  mais  comine  un 'mondre  de  dérai- 
fon  ,  d'injuilice ,  de  m'^lice  &  d'atrocité. 
Bien  loin  de  compcfer  un  Dieu  parfait,  les 
Théologiens  n'ont  formé  que  le  plus  impar- 
fait des  êtres. 

Suivant  les  notions  Théologiques  Dieu  res- 
fembleroit  à -un  tyran  qui,  ayant  fait  crever 
ks  yeux  au  plus  grand  nombre  de  fes  efclaves , 
les  renfermeroit  dans  un  cachot  oii,  pour  fe 
donner  du  .paffe  tems ,  il  obferveroic  incognito 
leur  conduite  par  une  trappe,  afin  d'avoir 
occafion  de  punir  cruellement  tous  ceux  qui, 
en  marchant,  fe  feroiwit  heurtés  les  uns  les 
autres ,  mais  qui  récompenferoit  magnifique- 
ment le  petit  nombre  de  ceux  à  qui  il  auroic 
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laiffé  la  vue  ,  pojar  avoir  eu  l'adrefle  d'évi- 
ter la  rencontre  de  leurs  camarades.  Telles 
font  les  idées  que  le  dogme  de  la  prédejUna- 
tion  gratuite  nous  donne  de  la  Divinité  ! 

Quoique  les  hommes  fe  tuent  de  nous 
répéter  que  leur  Dieu  eft  infiniment  bon ,  il 
efl  évident  qu'au  fond  ils  n'en  peuvent  rien 
croire.  Comment  aimer  ce  qu'on  ne  con- 
noit  pas?  Comment  aimer  un  être  dont  l'idée 
n'efl  propre  qu'à  jetter  dans  l'inquiétude  & 
le  trouble  ?  Comment  aimer  un  être  que 
tout  ce  qu'on  en  dit ,  confpire  à  rendre  fou- 
verainement  haïffable  ? 

Bien  des  gens  nous  font  une  diftindtion 
fubtile  entre  la  Religion  véritable  &  hfuper- 
fliiion  ;  ils  nous  difent  que  celle-ci  n'efl;  qu'u- 
ne crainte  lâche  &  déréglée  de  la  Divinité. 
Que  l'homme  vraiment  Religieuse  a  de  la 
confiance  en  fon  Dieu,  &  l'aime  lincére- 
ment ,  au  lieu  que  le  fuperfliitieux  ne  voit  en 
lui  qu'un  ennemi ,  n'a  nulle  confiance  en  lui , 
&  fe  le  repréfente  comme  un  tyran  ombra- 
geux, cruel,  avare  de  fes  bienfaits ,  prodi- 
gue de  fes  châtiments.  Mais  au  fond  toute 
Religion  ne  nous  donne-ç-ellé  pas  ces  mêmes 
idées  de  Dieu  ?  En  même  tems  que  Toq 
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nous  dit  que  Dieu  eft  infiniment  bon ,  ne  nous 
répète- t-on  pas  fans  cefle  qu'il  s'irrite  très 
aif^ément,  qu'il  n'accorde  fes  grâces  qu'à  peu 
de  gens ,  qu'il  châtie  avec  fureur  ceux  à  qui 
il  ne  lui  a  pas  plû  de  les  accorder  ? 

§.  ^4. 
Si  l'on  prend  fes  idées  de  Dieu  dans  h 
nature  des  chofes,  oLi  nous  trouvoris  un  mé- 
lange oc  de  biens  &  de  maux  ;  ce  Dieu ,  d'a- 
près le  bien  &.  le  mal  que  nous  éprouverons, 
doit  naturellement  nous  paroitre  capricieux, 
inconftant,  tantôt  bon,  tantôt  méchant,  & 
par  là  même,  au  lieu  d'exciter  notre  amour, 
il  doit  faire  naître  la  défiance,  la  crainte, 
l'incertitude  dans  nos  cœurs.  Il  n'y  a  donc 
point  de  différence .  réelle  entre  la  Religion 
naturelle  &  la  fupérflition  la  plus  fombre  & 
la  plus  fervile.  Si  le  Théiile  ne  voit  Dieu 
que  du  beau  côté,  le  fuperflitieux  l'envifage 
du  côté  le  plus  hideux.  La  folie  de  l'un  eft 
gaie,  la  folie  de  l'autre  eft  lugubre ,  mais 
tous  deux  font  également  en  délire. 

§.65. 

Si  je  puifc  mes  idées  de  Dieu   dans  la 
Théologie,   Dieu  ne  fe  montre  à  moi  que 
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fous  les  traits  les  plus  propres  à  repoufler 
l'amour.  Les  dévots ,  qui  nous  difent  qu'ils 
aiment  fmcérement  leur  Dieu ,  font  ou  des 
menteurs  ou  des  foux  qui  ne  voient  leur 
Dieu  que  de  profil.  Il  eft  impoflible  d'aimer 
un  être^  dont  l'idée  n'eil  propre  qu'à  exciter 
la  terreur ,  dent  les  jugements  font  frémir. 
Comment  envifager  fans  allarmes  un  Dieu 
que  l'on  fuppofe  affez  barbare  pour  pouvoir 
nous  damner  ? 

Qu'on  ne  nous  parle  point  d'une  crainte 
filiale^  ou  d'une  crainte  refpeftueufe  &  mê- 
lée d'amour  ,  que  les  homm^es  doivent  avoir 
pour  leur  Dieu.  Un  fils  ne  peut  aucunement 
aimer  fon  père,  quand  il  le  fait  aiTez  cruel 
pour  lui  infliger  des  tourmens  recherchés ,  afin 
de  le  punir  des  moindres  fautes  qu'il  pour- 
roit  avoir  commifes.  Nul  homme  fur  la  terre 
ne  peut  avoir  la  moindre  étincelle  d'amour 
pour  un  Dieu  qui  réferve  des  châtiments ,  in.- 
iînis  pour  la  durée  &  la  violence,  aux  quatre- 
vingt  dix -neuf  centièmes  de  fes  enfants. 

§  (5(5. 

Les  invent'^urs  du  dogme  de  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer,  ont  fait  du  Dieu,  qu'ils  di- 
fent fi  bon,  le  plus  déteftable  des  êtres.     La 
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cruauté  dans  les  hommes,  ell:  le  dernier  terme 
de  la  méchanceté  ;  il  n*eft  point  d'ame  fenfî- 
ble  qui  ne  foit  émue  &  révoltée  au  récit  feul 
des  tourmens  qu'éprouve  le  plus  grand  des 
malfaiteurs  ;  mais  la  cruauté  eft  encore  bien 
plus  capable  d'indigner ,  quand  on  ia  juge  gra- 
tuite ou  dépourvue  de  motifs.   Les  tyrans  les 
plus  fanguinaires ,  les  Caligulas ,  les  Nérons  , 
les  Domitiens  avoient  au  moins  des  motifs 
quelconques  pour  tourmenter  leurs  vidîmes, 
&  pour  infulter  à  leurs  fouffrances  ;  ces  mo- 
tifs étoient ,  ou  leur  propre  fureté ,  ou  la  fu- 
reur de  la  vengeance,  ou  le  deffein  d'épou- 
vanter par  des  exemples  terribles,  ou,  peut- 
être,  la  vanité  de  faire  parade  de  leur  puis- 
fance  &  le  defir  de  fatisfaire  une   curiofité 
barbare.    Un  Dieu  peut-il  avoir  aucuns  de 
ces  motifs  ?  En  tourmentant  les  victimes  de 
fa  colère ,  il  puniroit  des  êtres  qui  n'ont  pu 
réellement  ni  mettre  en  danger  fon  pouvoir 
inébranlable,  ni  troubler  fa  félicité  que  riea 
ne  peut  altérer.    D'un  autre  côté  les  fuppli- 
ces  de  l'autre  vie  feroient  inutiles  aux  vivants, 
qui  n'en  peuvent  être  les  témoins.    Ces  fup- 
plices    feroient   inutiles   aux  damnés,  puis- 
qu'en  enfer  on  ne  fe  convertit  plus ,  &  que 
le  tems  des  miféricordes  eil  pafl'é.    D'^oh  iî 
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fuit  que  Dieu  dans  l'exercice  de  fa  vengean- 
ce éternelle  n'auroit  d'autre  but  que  de  s'a- 
mufer  &  d'infulter  à  la  foiblefîe  de  fes  créa- 
tures. 

J'en  appelle  au  genre  humain  entier.  Eft- 
il  dans  la  nature  un  homme  qui  fe  fente  as- 
fez  cruel  5  pour  vouloir  de  fang  froid  tour- 
menter, je  ne  dis  pas  fon  femblable ,  mais 
un  être  fenfible  quelconque  ,  fans  émolu- 
ment, fans  profit,  fans  curiofité ,  fans  avoir 
rien  à  craindre  ?  Concluez  donc ,  ô  Théolo- 
giens! que,  félon  vos  principes  mêmes,  vo- 
tre Dieu  efl  infiniment  plus  méchant  que  le 
plus  méchant  des  hommes. 

Vous  me  direz,  peut-être,  que  des  offen- 
fes  infinies  mérite  it  des  châtiments  infinis  :  & 
moi  je  vous  dirai  que  l'on  n'offenfe  point  un 
Dieu  dont  le  bonheur  efl  infini.  Je  vous  di- 
rai de  plus  que  les  offenfes  des  êtres  finis  ne 
peuvent  être  infinies.  Je  vous  dirai  qu'un 
Dieu, qui  ne  veut  pas  qu'on  l'ofFenfe,  ne 
peut  pas  confentir  à  faire  durer  les  offenfes 
de  fes  cr^éatures  pendant  l'éternité.  Je  vous 
dirai  qu'un  Dieu  infiniment  bon  ne  peut  pas 
être  infiniment  cruel ,  ni  accorder  à  fes  créa- 
tures une  durée  infinie ,  uniquement ,  pour  fe 
donner  le  plaifir  de  les  tourmenter  fans  fin. 

Il 
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II  n'y  a  que  la  barbarie  la  plus  fauvage; 
il  n'y  a  que  la  plus  infigne  fourberie  ;  il 
n'y  a  que  l'ambition  la  plus  aveugle  qui 
aient  pu  faire  imaginer  le  dogme  de  l'éter- 
nité des  peines.  S'il  exiftoit  un  Dieu  que 
l'on  pût  olFenfer  ou  blafphêmei ,  il  n'y  au- 
roit  pas  fur  la  terre  de  plus  grands  blas- 
phémateurs que  ceux  qui  ofent  dire  que  ce 
Dieu  eft  un  tyran  afTez  pervers,  pour  fe 
complaire  pendant  l'éternité  aux  tourments 
inutiles  de  fes  foibles  créatures. 

§.  57. 

Prétendre  que  Dieu  peut  s'offenfer  des 
actions  des  hommes  ,  c'efl  anéantir  toutes 
les  idées  que  l'on  s'efforce  d'ailleurs  de 
nous  donner  de  cet  être.  Dire  que  l'hom- 
me peut  troubler  l'ordre  de  l'univers ,  qu'il 
peut  allumer  la  foudre  dans  la  main  de  fon 
Dieu;  qu'il  peut  dérouter  fes  projets,  c'eft 
dire  que  l'homme  eft  plus  fort  que  fon 
Dieu,  qu'il  eft  l'arbitre  de  fa  volonté,  qu'il 
dépend  de  lui  d'altérer  fa  bonté  &  de  la 
changer  en  cruauté,  La  Théologie  ne  fait 
fans  ceffe  que  détruire  d'une  main  ce  qu'el- 
le bâtit  de  l'autre  !  Si  toute  Religion  eft  fon- 
dée fur  un  Dieu  qui  s'irrite  &  qui  s'appai* 
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fe ,  toute  Religion  eft  fondée  fur  une  con- 
tradidlion  palpable. 

Toutes  les  Religions  s'accordent  à  nous 
exalter  la  iageife  6c  la  puiflance  infinies  de 
la  Divinité ,  mais  dès  qu'elles  nous  expofent 
fa  conduite  5  nous  n'y  trouvons  qu'impruden- 
ce ,  que  défaut  de  prévoyance ,  que  foi- 
blefle  &  folie.  Dieu  ,  dit  -  on  ,  a  créé  le 
monde  pour  lui-même,  &  jufqu'ici  jamais  il 
n'a  pu  parvenir  à  s'y  faire  convenablement 
honorer.  Dieu  a  créé  les  hommes  afin  d'a- 
voir dans  {es  états  des  fujets  qui  lui  rendis- 
fent  leurs  hommages ,  à.  nous  voyons  fans  ces- 
fe  les  hommes  révoltés  contre  lui  ! 

§.,(58. 

On, ne  celle  de  nous-- vanter  les  perfeflions 
divines,  &  dès  que.  nous  en  demandons  les 
preuves  j  on  nous  montre  fes  ouvrages  dans 
lefquels  on  alTûre  que  ces  perfeftions  font 
écrites  en  caraâieres  ineffaçables.  Tous  ces 
ouvrages  font  pourtant  imparfaits  &  périfla- 
blés;  l'homme,  que  l'on  ne  ceffe  de  regar- 
der comme  le  chef  d'oèuvj-'e,  comme  l'ouvra- 
ge le  plus  merveilleux  de  la  Divinité,  eft 
rempli  d'imperfections  qui  le  rendent  défa- 
giéable  aux  yeux  de  l'ouvrier  toutpuiflant 
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qui  Ta  formé  ;  cet  ouvrage  furprenant  de- 
vient fouvent  il  révoltant  6l  û  odieux  pour 
fon  auteur ,  qu'il  fe  trouve  obligé  de  le  jetter 
au  feu.  Mais  fi  l'ouvrage  le  plus  rare  de  la 
Divinité  eft  imparfait ,  par  oli  pourrions- 
nous  juger  des  perfeâ;ions  divines?  Un  ou- 
vrage dont  l'auteur  ell  lui-même  fi  peu  con- 
tent peut-il  nous  faire  admirer  l'habileté  de 
fon  ouvrier?  L'homme  phyfique  efi:  fujet  à 
mille  infirmités,  à  des  maux  fans  nombre ^ 
à  la  mort.  L'homme  moral  efi:  rempli  de  dé- 
fauts, &  cependant  on  fe  tue  de  nous  dire 
qu'il  efi:  le  plus  bel  ouvrage  du  plus  parfait 
des  êtres! 

§.  6cj. 

En  créant  des  êtres  plus  parfaits  que  les 
hommes ,  il  paroît  que  Dieu  n'a  jadis  pas 
mieux  réufli ,  ni  donné  des  preuves  plus  for- 
tes  de  Ta  perfedlion.  Ne  voyons-nous  pas 
dans  plufieurs  Religions  que  des  anges ^  des 
efprits  purs ,  fe  font  révoltés  contre  leur  maî- 
tre ,  &  même  ont  prétendu  le  chafiTer  de  fon 
Trône  ?  Dieu  s'efi  propofé  le  bonheur  &  des 
anges  &  des  hommes,  &  jamais  il  n'a  pu 
parvenir  à  rendre  heureux  ni  les  anges  ni  les 
hommes  :  l'orgueil ,  la  malice  ,  les  péchés , 
les  imperfedions  des  créatures  fe  font  tou- 
F  2 


72  Lé    Bon-Sens. 

jours  oppofés  aux  volontés  du  créateur  par- 
fait. 

§.  70. 

Toute  Religion  elT:  vifiblement  fondée 
fur'  le  principe  que  Dieu  propofe  6?  l'bomme 
difpoje.  Toutes  les  Théologies  du  monde 
nous  montrent  un  combat  mégal  entre  la  Di- 
vinité d'une  part  &  fes  créatures  de  Tautre. 
Dieu  ne  s'en  tire  jamais  à  fon  honneur  ;  mal- 
gré fa  toute  puifiance  il  ne  peut  venir  à  bout 
de  rendre  les  ouvrages  de  fes  mains  tels  qu'il 
voudroit  qu'ils  fuflent.  Pour  comble  d'ab- 
furdité,  il  eft  une  Religion  qui  prétend  que 
Dieu  lui-même  efl  mort  pour  réparer  la  race 
humaine,  &  malgré  cette  mort  les  hommes 
ne  font  rien  moins  que  ce  que  Dieu  defire» 
roit  ! 

§.  71. 

Rien  déplus  extravagant  que  le  rôle,  qu'en 
tout  pays,  la  Théologie  fait  jouer  à  la  Divini- 
té; fi  la  chofe  étoit  réelle,  on  feroit  forcé 
de  voir  en  elle  le  plus  capricieux  &  le  plus 
infenfé  des  êtres.  On  feroit  obligé  de  croire 
que  Dieu  n'a  fait  le  monde  que  pour  être  le 
théâtre  de  fes  guerres  déshonorantes  avec  fes 
créatures  ;  qu'il  n'a  créé  des  anges  ,  des 
hommes,   des.  démons,  des  efprits  malins 
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^ue  pour  fe  faire  des  adverfaires  contre  les- 
quels il  pût  exercer  fon  pouvoir.  Il  les  rend 
libres  de  i'offenfer ,  affez  malins  pour  dérou- 
ter fes  projets,  aflez  opiniâtres  pour  ne  ja- 
mais fe  rendre;  le  tout  pour  avoir  le  plaifîr 
de  fe  fâcher,  de  s'appaifer,  de  fe  réconci- 
lier &  de  réparer  le  défordre  qu'ils  ont  fait. 
En  formant  tout  d'un  coup  fes  créatures  tel- 
les qu'elles  dévoient  être  pour  lui  plaire,  que 
de  peines  la  Divinité  ne  fe  feroic-elle  pas 
épargnées  !  ou  du  moins  que  d'embarras 
n'eût-elle  pas  fauves  à  fes  Théologiens  ! 

Suivant  tous  les  fyflêmes  religieux  de  la 
terre,  Dieu  ne  femble  occupé  qu'à  fe  faire  du 
mal  à  lui-même:  il  en  ufe  comme  ces  char^ 
latans  qui  fe  font  de  grandes  bleflures,  pour 
avoir  occafion  de  montrer  au  public  la  bonté 
de  leur  onguent.  Nous  ne  voyons  pourtant 
pas  que  jufqu'ici  la  Divinité  ait  encore  pu  fe 
guérir  radicalement  du  mal  qu'elle  fe  fait  fai- 
re par  les  hommes, 

§•  72. 

Dieu  eft  l'auteur  de  tout:  cependant  on 

nous  afTûre  que  le  mal  ne  vient  point  de 

Dieu.     D'oîi  vient-il  donc  ?     des   hommes. 

Mais  qui  a  fait  les  hommes  ?  c'eft  Dieu.  Ceft 

F3 
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donc  de  Dieu  que  vient  le  mal.  S'il  n'eût  pas 
fuie  les  hommes  tels  qu'ils  font,  le  mal  mo- 
ral ou  le  péché  n'exiileroit  pas  dans  le  mon- 
de. C'efl  donc  à  Dieu  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre de  ce  que  l'homme  efl  fi  pervers.  Si 
l'homme  a  le  pouvoir  de  mal  faire  ou  d'offen- 
fer  Dieu,  nous  fommes  forcés  d'en  conclure 
que  Dieu  veut  être  oifenfé;  que  Dieu,  qui 
a  fait  l'homme,  a  réfolu  que  le  mal  fe  fit  par 
l'homme;  fans  cela  l'homme  feroit  un  effet 
contraire  à  la  caufe  de  laquelle  il  tient  fon 

être. 

§•  73- 

L'on  attribue  à  Dieu  la  faculté  de  prévoir, 
pu  de  favoir  d'avance,  tout  ce  qui  doit  arri- 
ver dans  le  m.onde  ,  mais  cette  prefcience  ne 
peut  gueres  tourner  à  fa  gloire  ni  le  mettre 
à  couvert  des  reproches  que  les  hommics 
pourroient  légicimement  lui  faire.  Si  Dieu  a 
la  prefcience  de  l'avenir,  n'a-t-il  pas  dû  pré- 
voir la  chute  de  fes  créatures  qu'il  avoit  dé- 
clinées au  bonheur?  S'il  a  réfolu  dans  fes 
décrets  de  permettre  cette  chute ,  c'efl  fans 
doute  parce  qu'il  a  voulu  que  cette  chute 
eût  lieu,  fans  cela  cette  chute  ne  feroit  point 
arrivée.  Si  la  prefcience  divine  des  péchés 
de  fes  créatures  avoit  été  néceflaire  ou  for- 


Le    B  0  n  -  s  e  n  s.  75 

cée,  on  pourroit  fuppofer  que  Dieu  a  été 
contrainc  par  fa  juftice  de  punir  les  coupa- 
blés:  mais  Dieu,  jouiffant  de  la  faculté  de 
tout  prévoir,  &  de  la  puifTance  de  tout  pré- 
déterminer,  ne  dépendoicil  pas  de  lui  de 
ne  pas  s'impofer  à  lui-même  des  loix  cruel- 
les    0  1  du  moins*  ne  pouvoit-il  pas  fe  dis- 
penVer  de  créer  des  êtres  qu'il  pouvoit  être 
dans  le  cas  de  punir  &  de  rendre  malheu- 
reux par  un  décret  fubféqucnt?   Qu'impor- 
te que  Dieu  ait  deftiné  les  hommes  au  bon- 
heur  ou  au  malheur  par  un  décret  antérieur, 
effet  de  fa  prefcience ,  ou  par  un  décret 
poftérieur,  effet  de  fa  juftice?  L'arrangement 
de  fes  décrets  change-t-il  quelque  chofe  au 
fort  des  malheureux?  Ne  feront-ils  pas  éga- 
lement en  droit   de  fe  plaindre  d'un  Dieu 
qui  pouvant  les  laiffer  dans  le  néant ,    les 
en  a  pourtant   tirés  ,    quoiqu'il  prévît  très 
bien  que  fa  juftice  le  forceroit  tôt  ou  tard 

à  les  punir  ? 

§•  74- 

,  L'HOMME,  dites-vous,  en  fortant  des 

mains  de   Dieu  étoit  pur  ,    innocent  & 

'    bon  ,   mais  fa  nature  s'eft  corrompue  en 

,  punition  du  péché.  "    Si  l'homme  a  pu 

pécher,  même  au  fortir  des  mains  de  Dieu, 

.    F4 
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fa  nature  n'étoit  donc  pas  parfaite?  Pourquoi 
Dieu  a-t  il  permis  qu'il  péchât  (Se  que  fa  natu- 
re fe  corrompît?  Pourquoi  Dieu  Ta-t-il  laiffé 
féduire,  fâchant  bien  qu'il  feroit  trop  foible 
pour  réfîflèr  au  tentateur?  Pourquoi  Dieu a-t- 
il  créé  un  Satan ,  un  efprit  malin ,  un  tenta- 
teur ?  Pourquoi  Dieu  5  qui  vouloit  tantdebien 
au  genre  humain ,  n'a-t-il  pas  anéanti  une  fois 
pour  toutes  tant  de  mauvais  génies  que  leur 
nature  rend  ennemis  de  notre  bonheur?  Ou 
plutôt  5  pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  des  mau- 
vais génies,  dont  il  devoit  prévoir  les  vic- 
toires &  les  influences  terribles  fur  toute  la 
race  humaine  ?  Enfin  par  quelle  fatalité  dans 
toutes  les  Religions  du  monde  le  mauvais 
principe  a-t-il  un  avantage  fi  marqué  fur  lé 
bon  principe ,  ou  fur  la  Divinité  ? 

§•75. 
On  raconte  un  trait  de  fimplicicé  qui  fait 
honneur  au  bon  cœur  d'un  Moine  Italien. 
Ce  bon  homme,  prêchant  un  jour,  fe  crut 
obligé  d'annoncer  à  fon  auditoire  que ,  grâces 
au  ciel,  à  force  d'y  rêver,  il  avoit  enfin 
découvert  un  moyen  fur  de  rendre  tous  les 
hommes  heureux.  „  Le  Diable,  difoit-il, 
„  ne  tente  les  hommes  que  pour  avoir  en 
.„  enfer  des  compagnons  de  fon  malheur^ 
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„  adreflbns-nous  donc  au  pape,  qui  poflede 
5,  les  clefs  &  du  paradis  &  de  l'enfer;  en- 
»  gageons-le  à  prier  Dieu  à  la  têre  de  tou- 
3,  te  l'églife ,  de  vouloir  bien  fe  réconcilier 
,y  avec  le  Diable,  le  reprendre  en  faveur, 
„  le  rétablir  dans  fon  premier  rang,  ce  qui 
,,  ne  peut  manquer  de  mettre  fin  à  fes  pro- 
3,  jets  finiflres  contre  le  genre  humain  '*  Le 
bon  moine  ne  voyoit,  peut-être,  pas  que  le 
Diable  efl  pour  le  moins  aufïî  utile  que  Dieu 
aux  miniftres  de  la  Religion;  ceux-ci  fe  trou- 
vent trop  bien  de  leurs  brouilleries,  pour  fe 
prêter  à  un  accomm.odement  entre  deux  en- 
nemis, fur  les  combats  defquels  leur  exiflen- 
ce  &  leurs  revenus  font  fondés.  Si  les  hom- 
mes ceflbient  d'être  tentés  &  de  pécher,  le 
rainiftere  des  prêtres  leur  deviendroit  inutile. 
Le  Manichéisme  efl  évidemment  le  pivot  de 
toutes  les  religions:  mais,  par  malheur,  le 
diable ,  inventé  pour  juftifier  la  Divinité  du 
foupçon  de  malice,  nous  prouve  à  tout  mo* 
ment  TimpuifTance  ou  la  maladrefle  de  fon 
célefle  adverfaire. 

§  7^. 
La  nature  de  Thomme  a  dû,  dit-on,  né- 
ceflairement  fe  corrompre  ;   Dieu  n'a  pu  lui 
communiquer  l'ImpeccabiUté  qui  efl  une  por- 
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tion  inaliénable  de  la  pérfedion  divine.  Mais 
fi  Dieu  n'a  pu  rendre  l'homme  impeccable , 
pourquoi  s'eft-il  donné  la  peine  de  créer 
rhomme,  dont  la  nature  devoit  néceflaire- 
ment  fe  corrompre,  &  qui ,  conféquemment, 
devoit  néceflairement  offenfer  Dieu?  D'un 
autre  côté,  fi  Dieu  lui-même  n'a  pu  rendre 
la  nature  humaine  impeccable ,  de  quel  droit 
punît-il  les  hommes  de  n'être  point  impecca- 
bles ?  Ce  ne  peut  être  que  par  le  droit  du 
plus  fort;  mais  lé  droit  du  plus  fort  s'appelle 
violence  ,  &  la  violence  ne  peut  convenir  au 
plus  jufte  des  êtres.  Dieu  feroit  fouverai- 
nement  injufte,  s'il  punifToit  les  hommes  de 
n'avoir  point  en  partage  les  perfeftions  divi- 
nes 5  ou  pour  ne  pouvoir  pas  être  des  Dieux 
commiC  lui» 

DïEU  n'auroit-il  pas  pu  du  moins  commu- 
niquer à  tous  les  hommes  la  forte  de  perfec- 
tion, dont  leur  nature  eft  fufceptible  ?  Si 
quelques  homnies  font  bons ,  ou  fe  rendent 
agréables  à  leur  Dieu  ,  pourquoi  ce  Dieu 
n'a-t'il  pas  fai^  la  mê.iie  grâce  ,  ou  donné  les 
mêmes  difpofitions  à  Cous  les  êtres  de  notre 
efpcce  ?  Pourquoi  le  nomibre  des  méchants 
excède- 1- il  fi  fort  le  nombre  des  gens  de 
bien?  Pourquoi,  contre  un  ami.  Dieu  trou* 
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ve-t-il  dix  mille  ennemis  dans  un  monde, 
qu'il  ne  tenoit  qu'à  lui  de  peupler  d'honnêtes 
gens  ?  S'il  efl  vrai  que  dans  le  ciel  Dieu  ait 
le  projet  de  fe  former  une  cour  de  faints, 
d'élus  ou  d'hommes  qui  auront  vécu  fur  la 
terre  conformément  à  fes  vues ,  n'eût-il  pas 
eu  une  cour  plus  nombreufe,  plus  brillante, 
plus  honorable  pour  lui ,  s'il  l'eût  compofée 
de  tous  les  hommes  à  qui,  en  les  créant,  il 
pouvoit  accorder  le  degré  de  bonté  nécefTai- 
re  pour  parvenir  au  bonheur  éternel  ?  Enfin 
n'étoit  -  il  pas  plus  court  de  ne  point  tirer 
l'homme  du  néant ,  que  de  le  créer  pour  en 
faire  un  être  plein  de  défauts,  rebelle  à  fon 
créateur,  perpétuellement  expofé  à  fe  per- 
dre lui-même  par  un  abus  fatal  de  fa  liberté? 
Au  lieu  de  créer  des  hommes ,  un  Dieu 
parfait  n'auroit  dû  créer  que  des  anges  bien 
dociles  &  foumis.  Les  anges,  dit  on,  font 
libres ,  quelques-uns  d'entre  eux  ont  péché  : 
mais  au  moins  tous  n'ont  pas  péché;  tous 
n'ont  point  abufé  de  leur  liberté  pour  fe  ré- 
volter contre  leur  maître.  Dieu  n'auroit-il 
pas  pu  ne  créer  que  des  anges  de  la  bonne 
efpece  ?  Si  Dieu  a  créé  des  anges  qui  n'ont 
pas  péché ,  ne  pouvoit-il  pas  créer  des  hom-, 
mes  impeccables ,  ou  qui  jamais  n'aburafTenc 
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de  leur  liberté  pour  mal  faire  ?  Si  les  élus 
font  incapables  de  pécher  dans  le  ciel ,  Dieu 
n*auroit-il  pas  pu  faire  des  hommes  impecca- 
bles fur  la  terre  ? 

§•  77. 
On  ne  manque  pas  de  nous  dire  que  l'é- 
norme diflance  qui  fc'pare  Dieu  &  les  hom- 
mes 5  fait  que  nécefiairement  la  conduite  de 
ce  Dieu  eft  un  myflere  pour  nous,  &  que 
nous  ne  pouvons  avoir  le  droit  d'interroger 
notre  maître*  Cette  réponfe  ell-elle.donc 
fatisfaifante  ?  Puifqu'il  s'agit ,  félon  vous, 
de  mon  bonheur  éternel,  ne  fuis-je  donc  pas 
en  droit  d'examiner  la  conduite  de  Dieu  lui- 
même  ?  Ce  n'efl  qu'en  vue  du  bonheur  que 
les  hommes  en  efperent,  qu'ils  font  foumis 
à  l'empire  d'un  Dieu*  Un  defpote  à  qui  les 
hommes  ne  fe  foumettroient  que  par  la  crain- 
te, un  maître  que  Ton  ne  peut  interroger, 
un  fouverain  totalement  inacceflible  ^  ne  peut 
mériter  les  hommages  des  êtres  intelligents. 
Si  la  conduite  de  Dieu  eft  un  myftere  pour 
moi,  ellen'eft  point  faite  pour  moi.  L'hom- 
me ne  peut  ni  adorer,  ni  admirer,  ni  refpec- 
ter,  ni  imiter  une  conduite,  dans  laquelle 
tout  eft  impoffible  à  concevoir,  ou  dont  il 
ne  peut  fouvent  fe  faire  que  des  idées  révol- 
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tantes.  A  moias  qu'on  ne  prétende  qu'il  faut 
adorer  toutes  les  chofes  que  Ton  efl  forcé  d'i- 
gnorer, &  que  tout  ce  qu'on  n'entend  pas 
devient  dès  lors  admirable. 

Prêtres  !  vous  nous  criez  fans  cefTe  que 
les  deffeins  de  Dieu  font  impénétrables;  que 
fes  voies  ne  font  pas  nos  loies  ;  q:ie  fes  penjees 
ne  font  pas  iv^s  penfées  ;  que  c'eft  une  folie  de 
fe  plaindre  de  Ton  adminiftration ,  dont  les 
motifs  &  les  reflbrts  nous  font  entièrement 
inconnus  :  qu'il  y  a  de  la  témérité  à  taxer  ^Q?i 
jugements  d'être  injuftes ,  parce  qu'ils  font 
incompréhenfibles  pour  nous.  Mais  ne  vo- 
yez-vous pas  qu'en  parlant  fjr  ce  ton  ,  vous 
détruifez  de  vos  propres  mains  tous  vos  pro- 
fonds fyflêmes  qui  n'ont  pour  but  que  de 
nous  expliquer  les  voies  de  la  Divinité,  que 
vous  dites  impénétrables  ?  Ces  jugemens,  ces 
voies  &  ces  deiïcins ,  les  avez-vous  donc  pé- 
nétrés? Vous  n'ofez  pas  le  dire,  &  quoique 
vous  en  raifonniez  fans  fin,  vous  ne  les  com- 
prenez pas  plus  que  nous.  Si  par  hazard  vous 
connoiflez  le  plan  de  Dieu  que  vous  nous 
faites  admirer,  tandis  que  bien  des  gens  le 
trouvent  lî  peu  digne  d'un  être  jufle,  bon, 
intelligent ,  raifonnable  ;  ne  dites  plus  que  ce 
plan  eft  ivipénétrabk.    Si  vous  l'ignorez  com- 
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me  nous ,  ayez  qiîelque  indulgence  pour  ceux 
qui  confeffent  ingénument  qu'ils  n'y  comn 
prennent  rien.  Ou  qu'ils  n'y  voient  rien  de 
divin.  CefTez  de  perfécuter  pour  des  opi^ 
nions,  auxquelles  vous  n'entendez  rien  vous- 
mêmes  ;  cédez  de  vous  déchirer  les  uns  les 
autres  pour  des  rêves  &  des  conjectures,  que 
tout  femble contredire.  Parlez-nous  de  cho fes 
intelligibles  &  vraiment  utiles  pour  l'homme , 
&  ne  nous  parlez  plus  des  voies  impénétrables 
d'un  Dieu ,  lur  lefquelles  vous  ne  faites  que 
balbutier  &  vous  contredire. 
.  En  nous  parlant  fans  cefle  des  profondeurs 
immenfes  de  la  fagelTe  Divine  ;  en  nous  dér 
fendant  de  fonder  des  abîmes;  en  nous  difanc 
qu'il  y  a  de  l'infolence  à  citer  Dieu  au  tribu- 
nal de  notre  chétive  raifon  ;  en  nous  faifant 
un  crime  de  juger  notre  maître ,  les  Théo^ 
logiens  ne  nous  apprennent  rien,  que  V^m^ 
barras  ou  ils  fe  trouvent,  quand  il  s'agit  de 
rendre  compte  de  la  conduite  d'un  Dieu , 
qu'ils  ne  trouvent  merveilleufe,  que  parce 
qu'ils  font  dans  l'impolTibilité  totale  d'y  riea 
comprendre  eux-mêmes. 

§.  78. 

Le  mal  phyfique  pafle  communément  pou{ 
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être  là  punition  du  péché.  Les  calamités , 
les  maladies,  les  famines,  les  guerres,  les 
tremblemens  de  terre  font  des  moyens  dont 
Dieu  fe  fert  pour  châtier  les  hommes  per- 
vers. Ainli  l'on  ne  fait  pas  difficulté  d'attri- 
buer ces  maux,  à  la  fé^.'érité  d'un  Dieu  jufle 
&  bon.  Cependant  ne  voyons-nous  pas  ces 
fléaux  tomber  indiftindtement  fur  les  bons  & 
fur  les  méchants,  fur  les  impies  &  fur  les 
dévots  ,  fur  les  innocens  &  fur  les  coupa- 
bles? Comment  veut-on  nous  faire  admirer 
dans  ce  procédé  la  juflice  &  la  bonté  d*uii 
être,  dont  l'idée  paroît  fi  confolante  à  tant 
de  malheureux  ?  11  faut  fans  doute  que  ces, 
malheureux  aient  le  cerveau  troublé  par  leurs 
infortunes,  puifqu'ils  oublient  que  leur  Dieu 
efl  rarbitre  des  chofes,  le  dilpecfateur  uni- 
que des  événsjmens  de  ce  monde  ;  dans  ce. 
cas  ne  feroit-ce  pas  à  lui  qu'ils  devroient  s'en 
prendre  des  maux ,  dont  ils  voudroient  fe 
confoler  entre  fes  bras  ?  Père  infortuné  I  tu 
te  confoîes  dans  le  fein  de  la  Providence  de 
la  perte  d*un  enfant  chéri ,  ou  d'une  époufe 
qui  faifoit  ton  bonheur  !  hélas!  ne  vois- tu 
pas  que  ton  Dieu  les  a  tués  ?  Ton  Dieu  t'a 
rendu  miférable,  <Sc  tu  veux  que  ton  Dieu  te 
confole  des  coups  affreux  qu'il  t'a  portés  ? 
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.  Les  notions  fantafques  ou  furnaturelles  def 
la  Théologie  ont  réulfi  tellement  à  renverfer 
dansrefpric  humain  les  idées  les  plus  fimples, 
les  plus  claires,  les  plus  naturelles;  que  les 
dévots,  incapables  d'accufer  Dieu  de  malice, 
s'accoutument  à  regarder  les  plus  trilles 
coups  du  fort  comme  des  preuves  indubita- 
bles de  la  bonté  célede.  Sont -ils  dans  Taf- 
flidlion ,  on  leur  ordonne  de  croire  que  Dieu 
les  aime ,  que  Dieu  les  vifite  y  que  Dieu  veut 
les  éprouver.  Ainll  la  Religion  efl  parvenue 
à  changer  le  mal  en  bien  I  un  profane  difoit 
avec  raifon.  Si  le  bon  Dieu  traite  ainfi  ceux 
qu'il  aime ,  je  le  prie  très  infiamment  de  ne  point 
fonger  à  moi. 

Il  a  fallu  que  les  hommes  euflent  pris  des 
notions  bien  Cniflres  &  bien  cruelles  de  leur 
Dieu 3  qu'ils  difent  fi  bon,  pour  fe  perfuader 
que  les  calamités  les  plus  affreufes  &  les  af- 
fligions les  plus  cuifantes  font  des  lignes  de 
fa  faveur  !  un  génie  malfaifant ,  un  démon 
feroit-il  donc  plus  ingénieux  à  tourmenter  fes 
ennemis,  que  ne  Peil  quelquefois  le  Dieu  de 
la  bonté ,  fi  fouvent  occupé  à  faire  fentir  fes 
rigueurs  à  fej  plus  chers  amis  ? 

§.  79.  Que 
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§.  79. 

Que  dirions-nous  d'un  père  qu*on  nous 
alTûreroit  veiller  fans  relâche  h  h  confcrva- 
tion  &  au  bien-être  de  fes  enfants  foibles  & 
fans  prévoyance  ,  &  qui  pourtant  leur  lailTe- 
roit  la  liberté  d'errer  à  l'aventure  au  milieu 
des  rochers,  des  précipices  &  des  eaux;  qui 
ne  les  empécheroit  que  ro rement  de  fuivrs 
leurs  appétits  défordonnés  ;  qui  leur  pennct- 
troic  de  manier ,  fans  précaution ,  des  armes 
meurtrières,  au  rifque  de  s*en  blefler  griéve- 
ment?  Que  penferions-nous  de  ce  même  pè- 
re fi,  au  lieu  de  s'en  prendre  à  lui-même  du 
mal  qui  feroit  arrivé  à  fes  pauvres  enfans, 
il  les  puniflbit  de  leurs  écarts,  de  la  façon  la 
plus  cruelle?  Nous  dirions,  avec  raifon , 
que  ce  père  eft  un  fou  qui  joint  l'injuflice  à 
la  fotife» 

Un  Dieu  qui  punit  les  fautes  qu'il  auroic 
pu  empocher  efl  un  être  qui  manque  &  de 
fagelTe,  &  de  bonté,  &  d'équité.  Un  Dieu 
prévoyant  préviendroic  le  mal,  &,  par  là 
même,  fe  verroit.difpenfé  de  le  punir.  Un 
Dieu  bon  ne  puniroit  pas  des  foiblefles  qu'il 
fçauroit  inhérentes  à  la  nature  humaine.  Un 
Dieu  jufte,  s'il  a  fait  l'homme,  ne  puniroic 
pas  rhomme  de  ne  l'avoir  pas  fait  affez  fore 
G 
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pour  réfiller  à  Tes  defirs.  Punir  la  foibleiTe , 
c'efh  la  plus  injufle  des  tyrannies.  N'efl-ce 
pas  calomnier  un  Dieu  jufte,  que  de  dire 
qu'il  punit  les  hommes  de  leurs  fautes,  mê- 
me dans  la  vie  préfente  ?  Comment  puniroit- 
il  des  êtres  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  de  cor- 
riger 5  &  qui ,  tant  qu'ils  n'ont  pas  reçu  la 
grâce  y  ne  peuvent  agir  autrement  qu'ils  ne 
font* 

Suivant  les  principes  des  Théologiens 
eux-mêmes,  l'homme,  dans  fon  état  aduel 
de  corruption ,  ne  peut  faire  que  du  mal , 
puifque  fans  la  grâce  divine  il  n*a  jamais  la 
force  de  faire  le  bien  :  or  fi  la  nature  de 
l'homme,  abandonnée  à  elle-même,  ou  de- 
llituée  des  fecours  divins,  le  détermine  né- 
cefTairement  au  mal,  ou^ le  rend  incapable  de 
faire  le  bien ,  que  devient  le  libre  arbitre  de 
l'homme  ?  D'après  de  tels  principes ,  l'hom- 
me ne  peut  ni  mériter  ni  démériter  :  en  ré- 
compenfant  l'hommiC  du  bien  qu'il  fait.  Dieu 
ne  feroit  que  fe  réeompenfer  lui-même;  en 
puniflant  l'homme  du  mal  qu'il  fait ,  Dieu  le 
puniroit  de  ne  lui  avoir  pas  donné  la  grâce, 
fans  laquelle  il  étoit  dans  l'impolTibilité  de 
mieux  faire. 


Le     B  0  N-S  E  N  s.  87 

§.  80. 
Les  Théologiens  nous  difent  &  nous  répe» 
tentj  que  l'homme  e(t  libre,  tandis  que  tous 
leurs  principes  confpirent  à  détruire  la  liber- 
té de  l'homme.  En  voulant  juftifier  la  Di- 
vinité, ils  l'accufent  réellement  de  la  plus 
noire  des  injuHiices.  Ils  fuppofent  que  fans  la 
grâce  Thomme  efl  néceflité  à  mal  faire ,  & 
ils  affûrent  que  Dieu  le  punira  pour  ne  lui 
avoir  point  donné  la  grâce  de  faire  le  bien  1 
•  Pour  peu  qu'on  réfléchifle,  on  fera  forcé 
de  reconnoître  que  l'homme  efl  néceflité  dans 
toutes  fcs  actions  &  que  fon  libre  arbitre  efl 
une  chimère  5  même  dans  le  fyftéme  des 
Théologiens.  Dépend-il  de  l'homme  de  naî- 
tre ou  de  ne  pas  naître  de  tels  ou  de  tels  pa- 
rents? Dépend -il  de  l'homme  de  prendre  ou 
de  ne  pas  prendre  les  opinions  de  fes  parents 
&  de  fes  inftituteurs  ?  Si  j'étois  né  de  pa- 
rents idolâtres  ou  mahométans,  eut-il  dé- 
pendu de  moi  de  devenir  Chrétien  ?  Cepen- 
dant de  graves  Codeurs  nous  aflïirent  qu'un 
Dieu  jufle  damnera  fans  pitié  tous  ceux  à  qui 
il  n'aura  pas  fait  la  grâce  de  connoîtrc  la  Re- 
ligion des  Chrétiens  ! 

La  naifiance  de  l'homme  ne  dépend  aucu- 
nement de  fon  choix  ;  on  ne  lui  a  pas  deiiian- 
G  2 
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dé  s'il  vouloic  venir,  ou  ne  pas  venir  au 
monde.  La  nature  ne  Ta  pas  confuké  fur  le 
pays  &  les  parents  qu'elle  lui  a  donnés.  Ses 
idées  acquifes ,  fes  opinions ,  fes  notions , 
vraies  ou  faufles,  font  des  fruits  nécelTaires 
de  l'éducation  qu'il  a  reçue  ,  &  dont  il  n'a 
point  été  le  maître.  Ses  paffions  &  fes  dedrs 
font  des  fuites  nécelTaires  du  tempérament 
que  la  nature  lui  a  donné ,  &  des  idées  qui 
lui  ont  été  infpirées.  Durant  tout  le  cours 
de  fa  vie ,  fes  volontés  &  fes  a6lions  font 
déterminées  par  fes  liaifons,  fes  habitudes ,  fes 
affaires ,  fes  plaifirs ,  fes  converfations ,  les 
penfées  qui  fe  préfentent  involontairement  à 
lui,  en  un  mot,  par  une  foule  d'événemens 
&  d'accidens  qui  font  hors  de  fon  pouvoir. 
Incapable  de  prévoir  l'avenir,  il  ne  fçait  ni 
ce  qu'il  voudra,  ni  ce  qu'il  fera  dans  l'inftant 
qui  doit  fuivre  immédiatement  l'inftant  oîi  il 
fe  trouve.  L'homme  arrive  à  fa  fin  fans  que, 
depuis  le  moment  de  ûi  naiflance,  jufqu'à 
celui  de  fa  mort ,  il  ait  été  libre  un  inllant. 
L'homme,  direz -vous,  veut,  délibère, 
choifît,  fe  détermine,  &  vous  en  conclurez 
que  fes  adtion^  font  libres.  Il  efl  vrai  que 
l'homme  veut,  mais  il  n'eft  pas  maître  de  fa 
volonté  ou  de  fes  defirs  ;  il  ne  peut  defirer 
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&  vouloir  que  ce  qu'il  juge  avantageux  pour 
lui-même;  il  ne  peut  pas  aimer  la  douleur, 
ni  dételler  le  plaifir.  L'hom.me,  dira-t-on/ 
préfère  quelquefois  la  douleur  au  plaifir; 
mais  alors  il  préfère  une  douleur  paflagere  dans 
la  vue  de  fe  procurer  un  plaifir  plus  grand  ou 
plus  durable.  Dans  ce  cas ,  l'idée  d'un  plus 
grand  bien  le  détennine  néceiïairement  à  fe 
priver  d'un  bien  moins  confidérable. 
.  Ce  n'cfl  pas  l'amant  qui  donne  à  fa  maî- 
trelTe  les  traits  dont  il  efl  enchanté  ;  il  n'eft 
donc  pas  le  maître  d'aimer  ou  de  ne  pas  ai- 
mer l'objet  de  fa  tendrefTe;  il  n'eft  pas  le 
maître  de  l'imagination  ou  du  tempérament 
qui  le  dominent.  D'où  il  fuit  évidemment, 
que  l'homme  n'eft  pas  le  maître  des  volon- 
tés &  des  defirs  qui  s'élèvent  dans  fon  ame , 
indépendamment  de  lui.  Mais  l'homme,  di- 
rez-vous ,  peut  réfîfter  à  fes  defirs  ;  donc  il 
eft  libre.  L'homme  réfifte  à  fes  defirs,  lors- 
que les  motifs  qui  le  détournent  d'un  objet, 
font  plus  forts  que  ceux  qui  le  poufiTent  vers 
cet  objet;  mais  alors  fa  réfiftance  eft  néces- 
faire.  Un  homme  qui  craint  plus  le  déshon- 
neur ou  le  fupplice,'  qu'il  n'a  d'amour  pour 
l'argent,  réfifte  nécefifairement  au  delir  de 
^'^raparer  de  l'argent  d'un  autrç. 
G3 
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'  Ne  fommes-nous  pas  libres,  lorfque  nous 
délibérons?  mais  eft-on  le  maître  de  favoir 
ou  de  ne  pas  favoir  ;  d'être  incertain  ou  alTû- 
ré  ?  La  délibération  eft  un  effet  néceflaire  de 
l'incertitude  oli  nous  nous  trouvons  fur  les 
fuites  de  notre  adtion.  Dès  que  nous  fommes 
ou  que  nous  nous  croyons  alTûrés  de  ces  fui- 
tes, nous  nous  décidons  nécelTairement ,  & 
alors  nous  agiflbns  néceffairement,  fuivant 
que  nous  aurons  bien  ou  mal  jugé.  Nos  ju- 
gemens,  vrais  ou  faux,  ne  font  pas  libres, 
ils  font  nécefTairement  déterminés  par  les 
idées  quelconques  que  nous  avons  reçues,  ou 
que  notre  efprit  s'ell  formées. 

L'homme  n'efl  point  libre  dans  fon  choix  ; 
il  eil  évidemment  néceflité  à  choifîr  ce  qu'il 
juge  le  plus  utile  ou  le  plus  agréable  pour 
lui-même.  Quand  il  fufpend  fon  choix,  il 
n'eft  pas  libre  non  plus ,  il  eft  forcé  de  le 
fufpendre  jufqu'à  ce  qu'il  connoifTe,  ou  croie 
connoître,  les  qualités  des  objets  qui  fe  pré- 
fentent  à  lui^  ou  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pefé  les 
conféquences  de  fes  actions.  L'homme ,  di- 
rez-vous,  fe  décide  à  tout  moment  pour  des 
afbions  qu'il  fçaît  devoir  nuire  à  lui-même  ; 
l'homme  quelquefois  fe  tue,  donc  il  efl  li- 
bre.   Je  le  nie  :  Thomme  eft-il  le  maître  de 
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bien  ou  de  mal  raifonner  ?  Sa  raifon  &  fa  fa- 
gcH^e  ne  dépendent-elles  pas,  ibit  des  opi- 
nions qu'il  s'efl  faites,  foi t  de  la  conforma- 
tion de  fa  machine  ?  Comme  ni  les  unes  ni 
l'autre  ne  dépendent  de  fa  volonté ,  elles  ne 
peuvent  aucunement  prouver  fa  liberté» 

3,  Si  je  fais  la  gageure  de  faire  ou  de  ne 
3,  pas  faire  une  chofe,  ne  fuis-je  pas  libre  ? 
5,  Ne  dépend-il  pas  de  moi  de  la  faire  ou  de 
yy  ne  la  pas  faire  ?  "  Non,  vous  répondrai- 
je  ,  le  defir  de  gagner  la  gageure  vous  déter- 
minera néceflairement  à  faire,  ou  à  ne  pas 
faire  la  chofe  en  queition.  IMais  fi  je  confens 
à  perdre  la  gageure  ?  Alors  le  defir  de  me  ' 
prouver  que  vous  êtes  libre,  fera  devenu  en 
vous  un  motif  plus  fort,  que  le  defir  de  ga- 
gner la  gageure,  &  ce  motif  vous  aura  né- 
cefTairement  déterminé  à  faire,  ou  à  ne  pas 
faire  la  chofe  dont  il  s'agifToit  entre  nous. 

Mais,  direz-vous,  je  me  fens  libre.  C'ed 
une  illufion  que  l'on  peut  comparer  à  celle  de 
la  mouche  de  la  fable,  qui,  placée  fur  le  ti- 
mon d'une  lourde  voiture,  s'applaudilToit  de 
diriger  la  marche  d'un  coche  qui  Tempor- 
toit  elle-même.  L'homme  qui  fe  croit  li- 
bre, efl  une  mouche,  qui  croit' être  le 
maître  de  mouvoir  la  machine  de  l'uni- 
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vers,  taudis  qu*il  en  efl  lui-même  entraîné 
à  Ton  infçu. 

Le  fentiment  intime  qui  nous  fait  croire 
que  nous  fommes  libres  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  une  chofe^  n'eft  qu'une  pure  illufîon. 
Lorfque  nous  remonterons  au  principe  véri- 
table de  nos  adlions,  nous  trouverons  qu'el- 
les ne  font  jamais  que  des  fuites  néceflaires 
de  nos  volontés  &  de  nos  delîrs,  qui  jamais 
ne  font  en  notre  pouvoir.  Vous  vous  croyez 
libres ,  parce  que  vous  faites  ce  que  vous 
voulez  ;  mais  étes-vous  donc  libre  de  vouloir 
ou  de  ne  pas  vouloir, de  defirer  ou  de  ne  pas 
defirer  ?  Vos  volontés  &  vos  defirs  ne  font- 
ils  pas  néceflairement  excités  par  des  objets 
ou  par  des  qualités  qui  ne  dépendent  aucu^ 
nement  de  vous  ? 

§.  8i. 

5,  Si  les  allions  des  hommes  font  nécefTai* 
,5  res  ;  fi  les  hommes  ne  font  pas  libres ,  de 
3,  quel  droit  la  fociété  punit- elle  les  mé- 
j,  chants  qui  l'infeflent  ?  N'efl-il  pas  très 
„  injufle  de  châtier  des  êtres,  qui  n'ont  pu 
„  agir  autrement  qu'ils  n'ont  fait  ?  "  Si  les 
méchants  agiflent  néceflairement  d'après  les 
jmpulfions  de  leur  méchant  naturel ,  la  focié* 
té,  en  les  punifl'ant,  agit  de  fon  côté  néces- 
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lairement  par  le  defir  de  fe  conferver.  Cer- 
tains objets  produifent  néceflairement  en 
nous  le  fentiment  de  la  douleur ,  dès  lors  no- 
tre nature  nous  force  de  les  haïr  ,  &  nous 
invite  aies  écarter  de  nous.  Un  Tigre, pres- 
fé  par  la  faim,  s'élance  fur  l'homme  qu'il 
veut  dévorer  ;  mais  l'homme  n'eft  pas  le  maî- 
tre de  ne  pas  craindre  le  Tigre  ^  &  cherche 
nécedairement  les  moyens  de  l'exterminer. 

§.  82. 

5,  Si  tout  efl  nécelfaire,  les  erreurs,  les 
55  opinions  &  les  idées  des  hommes  font  fa- 
35  taies  5  &  5  dans  ce  cas ,  comment  ou  pour- 
35  quoi  prétendre  les  réformer  ?  "  Les  er- 
reurs des  hommes  font  des  fuites  néceflaires 
de  leur  ignorance  :  leur  ignorance ,  leur  entê- 
tement ,  leur  crédulité  font  des  fuites  néces- 
faires  de  leur  inexpérience,  de  leur  noncha- 
lance ,  de  leur  peu  de  réflexion,  de  même 
que  le  tranfport  au  cerveau  ou  la  léthargie 
font  des  effets  néccffaires  de  quelques  mala- 
dies. La  vérité,  l'expérience,  la  réflexion, 
la  raifon  font  des  remèdes  propres  à  guérir 
l'ignorance,  le  fanatifme  &  les  folies  ;  de 
même  que  la  faignée  efl  propre  à  calmer  le 
tranfport  au  cerveau.  Mais  ^  direz -vous, 
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pourquoi  la  vérité  ne  produit- elle  pas  cet  ef- 
fet fur  bien  des  têtes  malades  ?  C'eft  qu'il  eft 
des  maladies  qui  réfiftent  à  tous  les  remèdes  ; 
c'eft  qu'il  eft  impoffible  de  guérir  des  mala- 
des obftinés  qui  refufent  de  prendre  les  re- 
inedes  qu'on  leur  pré  fente  ;  c'eft  que  les  in- 
térêts de  quelques  hommes ,  &  la  fotife  des 
autres  ,  s'oppofent  nécelTairement  à  l'admis- 
fion  de  la  vérité. 

Une  caufe  ne  produit  fon  effet  ,  que 
quand  elle  n'eft  point  interrompue  dans  fon 
adlion  par  d'autres  caufes  plus  fortes,  qui 
pour  lors  afFoiblilfent  l'aftion  de  la  première 
ou  la  rendent  inutile.  Il  eft  abfolument  im- 
poffible de  faire  adopter  les  meilleurs  argu- 
•  mens  à  des  hommes,  fortement  intérelTés  à 
l'erreur,  prévenus  en  fa  faveur,  qui  refufent 
de  réfléchir  ;  mais  il  eft  très  néceflaire  que 
la  vérité  détrompe  les  âmes  honnêtes  qui  la 
cherchent  de  bonne  foi.  La  vérité  eft  une 
caufe,  elle  produit  néceffairemerit  fon  effet, 
quand  fon  impulfion  n'eft  point  interceptée 
par  des  caufes  qui  fufpendent  fes  effets. 

§.  83. 

5,  Oter  à  l'homme  fon   libre  arbitre, 
ia  c'eft,  nous  dit-on,  en  faire  une  pure  ma- 
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5,  chine,  un  automate:  fans  liberté  il  n*exi- 
5,  fiera   plus  en  lui   ni   mérite  ni  vertu.  " 
Qu'eft-ce  que  le  mérite  dans  l'homme?  Cefl 
une  façon  d'agir  qui  le  rend   eiîimable  aux 
yeux  des  êtres  de  fon  efpece,     Qu'efl-ce  que 
la  vertu  ?  c'eft  une  dirpofition  qui  nous  por- 
te à  faire  le  bien  des  autres.    Que  peuvent 
avoir  de  méprifable  des  machines  ou  des  au- 
tomates,  capables  de  produire  des  effets  fî 
défirables  ?  Marc-Aurele  fut  un  reflbrt  très 
utile  à  la  vafte  machine  de  l'empire  Romain. 
De  quel  droit  une  machine  mépriferoit .  elle 
une  machine  5  dont  les  reflbrts  facih'tent  fon 
propre  jeu  ?  Les  gens  de  bien  font  des  res- 
forts ,  qui  fécondent  la  fociété  dans  fa  ten- 
dance vers  le  bonheur:  les  méchants  font  des 
reflbrts  mal  conformés ,   qui  troublent  for- 
drcj  la  miarche,  l'harmonie  de  la  Ibciété.  Si, 
pour  fa  propre  utilité  ,    la  fociété  chérit  & 
récompenfe  les  bons,  elle  hait,  méprife  & 
retranche  les  méchants ,  comme  des  reflforts 
inatiles  ou  nuifibles. 

§.  84. 

Le  monde  eft  un  agent  néceffaîre;  tous 
les  êtres  qui  le  compofent  font  liés  les  uns 
aux  autres  &  ne  peuvent  agir  autrement  qu'ils 
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Tte  font,  tant  qu'ils  font  mus  par  les  mêmes 
caufes  vS:  pourvus  des  mêmes  propriétés.  Per- 
dent-ils des  propriétés  ?  Ils  agirons  néceflai- 
rement  d'une  façon  différente. 

DiKU  lui-même,  en  admettant,  pour  un 
moment,  fon  exillence,  ne  peut  point  être 
regardé  comme  un  agent  libre;  s'il  exilloic 
lin  Dieu,  fa  laçon  d'agir  feroit  néceflaire- 
inent  déterminée  par  les  propriétés  inhéren- 
tes à  fa  nature  :  rien  ne  feroit  capable  d'arrê- 
ter ou  d'altérer  fes  volontés.  Cela  pofé ,  ni 
nos  aérions,  ni  nos  prières ,  ni  nos  facrifices 
ne  pourroient  fufpendre  ou  changer  fa  mar- 
che invariable  &  fes  deffeins  immuables  ;  d'oii 
l'on  eft  forcé  de  conclure,  que  toute  Reli- 
gion feroit  parfaitement  inutile. 

Si  les  Théologiens  n'étoient  pas  fans  celle 
en  contradiction  avec  eux-mêmes,  ils  recon- 
îîoîtroient  que,  d'après  leurs  hypothefes, 
l'hommiC  ne  peut  être  réputé  libre  un  inftant. 
L'homme  n'eft-il  pa^  fuppofé  dans  une  dé- 
pendance continuelle  de  fon  Dieu  ?  Efl-on 
libre,  quand  on  n'a  pu  exifter  &  fe  confer- 
ver  fans  Dieu ,  &  quand  on  cefTe  d'exifter  au' 
gré  de  fa  volonté  fupréme  ?   Si  Dieu  a  tiré 
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rhomme  du  néant  ;  lî  la  confervation  de 
l'homme  eft  une  création  continuée ,  fi  Dieu 
ne  peut  un  inftant  perdre  de  vue  fa  créatu- 
re; fi. tout  ce  qui  lui  arrive  efi:  une  Aaite  de 
la  volonté  divine;  fi  l'homme  ne  peut  rien 
par  lui  même;  fi  tous  les  événemens  qu'il 
éprouve  font  des  effets  des  décrets  divins; 
s'il  ne  fait  aucun  bien  fans  une  grâce  d'en 
haut  ;  comment  peut-on  prétendre  que  l'hom- 
me jouifie  de  la  liberté  pendant  un  infiiant  de 
fa  durée  ?  Si  Dieu  ne  le  confervoit  pas ,  au 
moment  oL  il  pèche  ,  comment  l'homme 
pourroit-il  pécher  ?  Si  Dieu  le  conferve 
alors  5  Dieu  le  force  donc  d'exifi:er  pour  pé- 
cher. 

§.  86. 

On^  ne  cefle  de  comparer  la  Divinité  à  un 
Roi' dont  la  plupart  des  hommes  font  des  fu- 
jets  révoltés  ,  &  l'on  prétend  qu'il  eft  en 
droit  de  récompenfer  les  fujets  qui  lui  de- 
meurent fidèles ,  &  de  punir  ceux  qui  fe  ré- 
voltent contre  lui.  Cette  comparaifon  n'efl: 
jufte  dans  aucune  de  fes  parties.  Dieu  pré - 
fiJe  à  une  machine  dont  il  a  créé  tous  les 
refibrts  ;  ces  refibrts  n'agifient  qu'en  raifon 
de  la  manière  dont  Dieu  les  a  formés  ;  c'eft  à 
fa  maladrefiTe  qu'il  doit  s'en  prendre  ^  fi  ces  res- 
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forts  ne  contribuent  pas  à  l'harmonie  de  la  ma- 
chine dans  laquelle  l'ouvrier  a  voulu  les  faire 
entrer.  Dieu  efl  un  Roi  créateur  qui  s'efl 
créé  de  toutes  pièces  des  fujets  à  lui-même; 
qui  les  a  formés  fuivant  fon  bon  plailîr  ;  dont 
les  volontés  ne  peuvent  jamais  trouver  de 
réfîftance.  Si  Dieu  dans  fon  empire  a  des  fu- 
jets rebelles ,  c'efl  que  Dieu  a  réfolu  d'avoir 
des  fujets  rebelles.  Si  les  péchés  des  hommes 
troublent  l'ordre  du  monde,  c'efl:  que  Dieu  a 
voulu  que  cet  ordre  fût  troublé. 

Personne  n'ofe  douter  de  la  juflice  Di- 
vine  ;  cependant ,  fous  l'empire  d'un  Dieu 
jufte,  on  ne  trouve  que  des  injuttices  &  des 
violences.  La  force  décide  du  fort  des  na- 
tions ,  l'équité  femble  bannie  de  la  terre  ;  un 
petit  nombre  d'hommes  fe  joue  impunément 
du  repos,  des  biens,  de  la  liberté,  de  la  vie 
de  tous  les  autres.  Tout  efl:  dans  le  défor- 
dre  dans  un  monde  gouverné  par  un  Dieu  à 
qui  l'on  dit  que  le  défordredéplait.  infiniment. 

Quoique  les  hommes  ne  ceflent  d'admirer 
lafageflTe,  la  bonté,  la  jufl:ice,  le  bel  ordre 
de  la  providence,  dans  le  fait,  ils  n'en  font 
jamais  fatisfaits;  les  prières  qu'ils  adrelfent 
continuellement  au  ciel,  ne  nous  montrent»- 


Le    Bon-Sens.  99 

elles  pas  qu'ils  ne  font  aucunement  fatisfaits 
de  l'économie  divine  ?  Prier  Dieu  pour  lui 
demander  un  bien ,  c'efl  fe  déâer  de  Tes  foins 
vigilants  :  prier  Dieu  pour  lui  demander  de 
détourner  ou  de  faire  cefler  un  mal ,  c'eft 
tâcher  de  mettre  obftaclc  au  cours  de  fa  ju- 
ilice:  implorer  l'alTiftance  de  Dieu  dans  fes 
calamités,  c'efl  s'adrefler  à  l'auteur  même 
de  ces  calamités  pour  lui  repréfenter  qu'en 
notre  faveur  il  devroit  rectifier  fon  plan,  qui 
ne  s'accorde  point  avec  nos  intérêts. 
•  L'optimiste  5  ou  celui,  qui  trouve  que 
dans  ce  monde  tout  efi  bien ,  &  qui  nous  crie 
fans  cefle  que  nous  vivons  dans  le  meilleur 
des  mondes  pojjibles  y  s'il  ëtoit  conféquent,  ne 
devroit  jamais  prier:  bien  plus,  il  ne  devroit 
point  attendre  un  autre  monde  oh  l'homme 
fera  plus  heureux.  Peut-il  donc  y  avoir  un 
meilleur  monde  que  le  meilleur  des  mondes  pos' 
fuies  ? 

Quelques  Théologiens  ont  traité  les 
Opîimiftes  d'impies  pour  avoir  fait  entendre 
que  Dieu  n'avoit  pas  pu  produire  un  meilleur 
monde  ,  que  celui  oîi  nous  vivons  ;  félon  ces 
Docteurs ,  c'efl  limiter  la  puilTance  divine  & 
lui  faire  une  injure.  Mais  ces  Théologiens 
ne  voient-ils  pas  qu'il  efl  bien  moins  outra- 
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géant  pour  Dieu,  de  prétendre  qu*il  a  fait  âa 
fon  mieux  en  produifant  le  monde ,  que  de 
dire  que,  pouvant  en  produire  un  meilleur, 
il  a  eu  la  malice  d'en  faire  un  très  mauvais  ? 
Si  rOptimiite  par  fon  fyftême  fait  tort  à  la 
puilTance  divine,  le  Théologien  qui  le  traite 
d'impie,  eft  lui-même  un  impie  qui  blelTe  la 
bonté  divine,  fous  prétexte  de  prendre  les 
intérêts  de  fa  toute  puillance. 

§.  88. 

Lorsque  nous  nous  plaignons  des  maux 
dont  notre  monde  eft  le  Théâtre,  on  nous 
renvoie  à  l'autre  monde;  l'on  nous  fait  en- 
tendre que  Dieu  y  réparera  toutes  les  iniqui- 
tés &  les  miferes  qu'il  permet  pour  un  tems 
ici  bas.  Cependant,  fi  laifTant  repofer  pour 
un  tems  afTez  long  fa  juflice  éternelle,  Dieu 
û  pu  confentir  au  mal  pendant  toute  la  durée 
de  notre  globe  adluel ,  quelle  aflûrance  avons- 
nous  que,  pendant  toute  la  durée  d'un  autre 
globe,  la  juflice  divine  ne  s'endormira  pas 
de  même  fur  les  malheurs  de  fes  habitans? 

On  nous  confoîe  de  nos  peines  en  difanç 
que  Dieu  eft  patient ,  &  que  fa  juflice,  quoi- 
que fouvenc  très  lente,  n'en  efl  pas  moins 
certaine.    Ne  voit-on  pas  que  la  patience  ne 

peut 
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peut  pas  convenir  à  un  être  jufte^  immua- 
ble, &  tout  puiflant?  Dieu  peut- il  donc  to- 
lérer l'injudice,  même  un  inftant  ?  Temipori* 
fer  avec  un  mal  que  Ton  connoîc ,  annonce 
foit  foibleiTe,  foit  incertitude,  foit  collu* 
fion  :  fouffrir  le  mal  que  l'on  a  le  pouvoir 
d'empêcher ,  c'efl  confentir  que  le  mal  fe 

commette. 

§.  89. 

J'entends  une  foule  de  Dodleurs  me  crier 
de  toutes  parts  que  Dieu  eil  infiniment  ju- 
fte,  mais  que /a  juftice  n'efl  point  celle  des 
hommes.  De  quelle  efpece,  ou  de  quelle  na- 
ture efl:  donc  cette  juflice  Divine  ?  Quelle 
idée  puis-je  me  former  d'une  judice  qui  res- 
femble  fi  fouvent  à  l'injuHice  humaine  ? 
N'eft'ce  pas  confondre  toutes  nos  idées  du 
jufte  &  de  l'injude,  que  de  nous  dire  que  ce 
qui  efl  équitable  en  Dieu,  eil  inique  dans  fes 
créatures  ?  Comment  prendre  pour  modèle 
un  être ,  dont  les  perfe>5tiQns  divines  font 
précifément  le  rebours  des  perfedions  hu- 
maines ? 

„  Dieu  ,  dites-vous ,  eft  l'arbitre  fo'uverain 

,,  de  nos   deflinées  r  fon   pouvoir  fuprême 

„  que  rien  ne  peut  limiter,  le  met  en  droic 

„  de  faire  des  ouvrages  de  fes  mains,  touc 
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ce  que  bon  lui  femble  :  un  ver  de  terrff, 
tel  que  l'homme,  n'a  pas  même  le  droit 
r,  d'en  murmurer.  "  Ce  ton  arrogant  eft  vi- 
fiblement  em.prunté  du  langage  que  tiennent 
pour   l'ordinaire  les  miniftres  des   tyrans  , 
lorfqu'ils  ferment  la  bouche  à  ceux  qui  fouf* 
frent  de  leurs  violences  ,•  il  ne  peut  donc  être 
le  langage  des  miniftres  d'un  Dieu  dont  on 
vante  l'équité;  il  n'eil  pas  fait  pour  en  im- 
pofer  à  un  être  qui  raifonne.     Miniftres  d'un 
Dieu  jufte  !  je  vous  dirai  donc  que  la  puiflan- 
ce  la  plus  grande  ne  peut  pas  conférer  à  vo- 
tre Dieu  lui-même,  le  droit  d'être  injufle  à 
l'égard  de  la  plus  vile  de  fes  créatures.    Un 
delpote  n'eft  point  un  Dieu.     Un  Dieu  qui 
s'arroge  le  droit  de  faire  le  mal,  feroit  un 
Tyran  ;  un  Tyran  n'eft  pas  un  modèle  pour 
les  hommes,  il  doit  être  un  objet  exécrable, 
à  leurs  y  eux". 

M'est -IL  pas  bien  étrange  que  pour  jufli- 
fier  la  Divinité ,  Ton  en  fafTe  à  tout  moment 
le  plus  injufle  des  êtres!  dès  qu'on  fe  plaine 
de  fa  conduite,  on  croit  nous  réduire  au  It- 
lence  en  nous  alléguant  que  Dieu  eft  le  maître  ; 
ce  qui  fignife  que  Dieu,  étant  le  plus  fort, 
n'eft  point  alTervi  aux  règles  ordinaires.  Mais 
le  droit  du  plus  fore  eft  la  violation  de  tout 
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les  droits;  il  ne  peut  palTer  pour  un  droit 
qu'aux  yeux  d'un  conquérant  fauvage  qui, 
dans  TivrefTe  de  fa  fureur,  s'imagine  pouvoir 
fairp  tout  ce  que  bon  lui  femble  des  malheu- 
reux qu'il  a  vaincus  :  ce  droit  barbare  ne  peut 
paroître  légitime  qu'à  des  efclaves  aflez  aveu- 
gles, pour  croire  que  tout  eft  licite  à  des 
Tyrans ,  à  qui  l'on  fe  fent  trop  foible  pour 
réfifter. 

Au  fein  même  des  plus  grandes  calamités, 
par  une  fimplicité  ridicule  ,    ou  plutôt  par 
une  contradiction  fenfibie  dans  les  termes, 
ne  voyons -nous  pas  des  dévots  s'écrier  que 
le  bon  Dieu  eft  le  maître,    Ainû  donc,  raifon- 
neurs  inconféquents ,  vous  croyez  de  bonne 
foi  que  le  bon  Dieu  vous  envoie  la  pefle  ;  que 
le  bon  Dieu  vous  donne  la  guerre;  que  le  bon 
Dieu  eft  caufe  de  la  difecte,  en  un  mot,  que 
le  bon  Dieu ,  fans  cefler  d'être  bon ,  a  la  vo- 
lonté &  le  droit  de  vous  faire  les  plus  grands 
maux  que  vous  puifliez  éprouver  I  CefTez  au 
moins  d'appeller  bon  votre  Dieu,   quand  il 
vous  fait  du  ma4  ;  ne  dites  pas  alors  qu'il  eft 
jufte ,    dites  qu'il  eft  le  plus  fort  ,    &  qu'il 
vous  eft  impoffible  de  parer  les  coups  que 
fon  caprice  vous  porte. 
Dieu,  direz- vous,  ne  nous  châtie  que  pour 
H  2 
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notre  plus  grand-  bim»  Mais  quel  bien  réd 
peut-il  donc  réfulter  pour  un  peuple,  d'être 
exterminé  par  la  contagion,  égorgé  par  des 
guen-es ,  corrompu  par  les  exemples  de  fes 
maîtres  pervers,  écrafé  fans  relâche  fous  le 
fceptre  de  fer  d*une  fuite  de  Tyrans  impita- 
yables ,  anéanti  par  les  fléaux  d'un  mauvais 
gouvei'nement ,  qui ,  fouvent  pendant  des 
fiedes ,  fait  éprouver  aux  nations  fes  effets 
deftrud:eurs  ?  Les  yeux  d^'la  foi  doivent  être 
d'étranges  yeux,  fi  l'on  voit  par  leur  moyen 
des  avantages  dans  les  miferes  les  plus  afFreu- 
fes  &  dans  les  maux  les  plus  durables,  dans 
les  vices  &  les  folies ,  dont  notre  efpece  fe 
voit  fi  cruellement  affligée  î 

§  90. 

Quelles  bizarres  idées  de  la  juflice  divine 
peuvent  donc  avoir  les  Chrétiens ,  à  qui  l*on 
dit  de  croire  que  leur  Dieu ,  dans  la  vue  de 
fe  réconcilier  avec  le  genre  humain  ,  coupa- 
ble à  fon  infçu  de  la  faute  de  fes  pères ,  a  fait 
mourir  fon  propre  fils  innocent  &  incapable 
de  pécher  ?  Que  dirions-nous  d'un  Roi ,  dont 
les  fujetsfe  feroient  révoltés,  &  qui,  pour 
<;'appaifer  lui-même,  ne  trouveroit  d'autre 
expédient  que  de  faire  mourir  l'héritier  de  fa 
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couronne  qui  n'auroit  point  trempé  dans  la 
rébellion  générale  ?  C'ell ,  dira  le  Chrétien , 
par  bonté  pour  Tes  fujets  incapables  de  fatis- 
faire  eux-mêmes  à  fa  juûice  divine  que  Dieu 
a  confcnti  à  la  mort:  cruelle  de  fon  fils.  Mais 
la  bonté  d'un  père  pour  des  étrangers  ne  le 
met  pas  en  droit  d'être  injufte  &  barbare 
pour  fon  fils.  Toutes  les  qualités  que  la 
Théologie  donne  à  fon  Dieu  ne  font  à  cha- 
que  inftant  que  fe  détruire  les  unes  les  au- 
tres: toujours  l'exercice  de  l'une  de  fes  per- 
feftions,  eft  aux  dépens  de  l'exercice  d'une 
autre. 

Le  Juif  a  - 1  -  il  des  idées  plus  raifonnables 
que  le  Chrétien  de  la  jultice  divine?  Un  Roi 
par  fon  orgueil  allume  la  colère  du  ciel  ;  j^e- 
bovab  fait  defcendre  la  pefte  fur  fon  peuple 
innocent;  foixante  &  dix  mille  fujets  font 
exterminés  pour  expier  la  faute  d'un  Monar- 
que ,  que  la  bonté  de  Dieu  a  réfolu  d'épar- 
gner ! 

§.  91. 

Malgré  les  injuflices  dont  toutes  les  Re- 
ligions fe  plaifent  à  noircir  la  Divinité,  les 
hommes  ne  peuvent  confentir  à  l'accufer  d'i- 
niquité ;  ils  craignent  que ,  femblable  aux 
Tyrans  de  ce  monde,  la  vérité  ne  l'ofFenfe 

H3 
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&  ne  redouble  fur  eux  le  poids  de  fa  malice  (!c 
de  fa  tyrannie.  Ils  écoutent  donc  leurs  prêtres 
qui  leur  difent  que  leur  Dieu  eft  un  père  ten- 
dre; que  ce  Dieu  eft  un  monarque  équitable , 
dont  l'objet  en  ce  monde,  eft  de  s'afl'ûrer  de 
l'amour  ,  de  l'obéi  fiance  &  du  relpeft  de  fes 
fujets;  qui  ne  leur  laifle  la  liberté  d'agir, 
que  pour  leur  fournir  Toccafion  de  mériter 
fes  faveurs  &  d'acquérir  un  bonheur  éternel , 
dont  il  ne  leur  eft  aucunement  redevable.  A 
quels  fïgnes  les  hommes  peuvent- ils  donc  re- 
comioître  la  tendrefle  d'un  père  qui  n'a  don- 
né le  jour  au  plus  grand  nombre  de  fes  en- 
fants y  que  pour  traîner  fur  la  terre  une  vie 
pénible  ,  inquiète  &  remplie  d'amertumes  ? 
Eft-il  un  préfent  plus  funefte  que  cette  pré* 
tendue  liberté  qui,  dit -on,  met  les  hom- 
mes à  portée  d'en  abufer,  &  par  là  d'encou» 
rir  des  malheurs  éternels  1 

§.  92.  . 

En  appellant  les  mortels  à  la  vie,  à  quel 
jeu  cruel  &  dangereux  la  Divinité  ne  les  for- 
çe-t-elle  pas  de  jouer  I  jettes  dans  le  monde 
fans  leur  aveu;  pourvus  d'un  tempérament 
dont  ils  ne  font  point  les  maîtres;  animés 
par  des  paflions  &  des  defirs  inhérents  à  leur 
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nature;  expofés  h  des  pièges  qu'ils  n'ont  pas 
la  force  d'éviter  ;  entraînés  par  des  événe- 
mens  qu'ils  n'ont  pu  ni  prévoir  ni  prévenir, 
les  humains  malheureux  font  obligés  de  four, 
nir  une  carrière  qui  peut  les  conduire  à  des 
fupplices  horribles  pour  la  violence  &  la  du- 
rée. 

Des  voyageurs  alTûrent  que  dans  une  con- 
trée d'Afie  règne  un  Sultan  rempli  de  fantai- 
fies  5  à,  très  abfolu  dans  fes  volontés  les  plus 
bizarres.  Par  une  étrange  manie,  ce  Prince 
pafle  fon  tems  aflis  devant  une  table  fur  la- 
quelle font  placées  trois  dez  &  un  cornet» 
L*un  des  bouts  de  la  table  eft  couvert  de 
monceaux  d'or  deftinés  à  exciter  la  cupidité 
des  courtifans  <5c  des  peuples  dont  le  Sultan 
c(l  entouré.  Celui-ci ,  connoiflant  le  foible 
de  fes  fujets,  leur  tient  à  peu  près  ce  langa- 
ge. Efclaves  !  je  vous  veux  du  bien.  Ma  hori' 
lé  Je  propofe  de  vous  enrichir  ^  de  vous  rendre 
tous  heureux.  Voyez-vous  c^s  tréjorsl  eh  bien! 
ils  font  à  vous\  tâchez  de  les  gagner  \  que  cha* 
cun  à  fon  tour  prenne  en  main  ce  cornet  éf  ces 
dez  ,•  quiconque  aura  le  bonheur  d'araener  rafle 
de  fiXy  fera  maître  du  tréfor:  mais  je  vous  pré- 
viens que  celui  qui  n'aura  pas  V avantage  d'à* 
mener  le  nombre  requis  ^  fera  précipité  pour  ton- 
H4 
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jours  dans  un  cachot  ôbfcur^  hû  rha  juftîce  exu 
ge  qii*on  le  hrûk  à  petit  feiu  Sur  ce  difcours 
du  Monarque,  les  aflîftans  conflemés  fe  re» 
gardent  les  uns  les  autres;  aucun  ne  veut 
s'expofer  à  courir  une  chance  fî  dangereufe. 
Quoi  y  dit  alors  le  Sultan  courroucé ,  perfonrie 
ne  fe  préfente  pour  jouer  l  db  ;  ce  n'efl  pas  là  mon 
compte.  Ma  gloire  demande  que  l'on  joue.  J^ous 
jouerez  donc;  je  le  veux:  obéfffez  fans  répliquer» 
Il  ell  bon  d'obferver  que  les  dez  du  Defpo- 
te  font  tellement  préparés  que  fur  cent  mille 
coups ,  il  n*en  efl  qu'un  qui  porte  ;  ainû  le 
monarque  généreux  a  le  plaifîr  de  voir  fa 
prifon  bien  garnie  &  fes  richefles  rarement 
emporides.  Mortels  !  ce  Sultan ,  c^eft  votre 
Dieu;  festréfors,  font  le  ciel;  fon  cachot,^ 
c'eflPenfer;  &  vous  tenez  les  dez, 

§.  P3. 

On  nous  répète  à  tout  moment  que  nous 
devons  à  la  Providence  une  reconnoiflance 
infinie  pour  les  bienfaits  fans  nombre,  dont 
il  lui  plaît  de  nous  combler.  On  nous  vante 
fur-tout  le  bonheur  d'exifler.  Mais  hélas  ! 
combien  efl-il  de  mortels  qui  foient  véritable* 
ment  fatisfaits  de  leur  façon  d*exifter  ?  Si  la 
vie  nous  offre  des  douceurs ,  de  combien  d'à* 
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mertumes  n'eft-elle  poinc  mêlée!  un  féal 
chagrin  cuifant  ne  fuffit-il  pas  fouvent  pour 
empoifonner  tout  d'un  coup  la  vie  la  plus  pai- 
fible  &  la  plus  fortunée  !  Eft  -  il  donc  un 
grand  nombre  d'hommes  qui,  û  la  chofe  dé- 
pendoit  d'eux ,  vouluflent  recommencer  au 
même  prix  la  carrière  pénible ,  dans  laquelle , 
fans  leur  aveu,  le  deftin  les  a  jettes  ? 

Vous  dites  que  l'exidence  feule  efl  un  très 
grand  bienfait.  Mais  cette  exiftence  n'efl-el- 
le  pas  continuellement  troublée  par  des  cha- 
grins ,  des  craintes  ,  des  maladies  fouvent 
cruelles  &  très  peu  méritées?  Cette  exiden- 
ce,  menacée  de  tant  de  côtés,  ne  peut-elle 
pas  à  chaque  inftant  nous  être  arrachée  ? 
Quel  efl  celui  qui,  après  avoir  vécu  pendant 
quelque  tems ,  ne  s'efl  pas  vu  privé  d'une 
époufe  chérie ,  d'un  enfant  bien  aimé,  d'un 
ami  confolant ,  dont  les  pertes  viennent  fans 
cefTe  aflaillir  fa  penfée  ?  Il  eft  très  peu  de 
mortels  qui  n'aient  été  forcés  de  boire  dans 
la  coupe  de  l'infortune  ;  il  en  eft  très  peu  qui 
n'aient  fouvent  deûré  de  finir.  Enfin  il  n'a 
pas  dépendu  de  nous  d'exifter  ou  de  n'exifter 
pas.  L'oifeau  auroit-il  donc  de  fi  grandes 
obligations  à  l'oifeleur ,  pour  l'avoir  pris 
dans  fes  filets  &  l'avoir  mis  dans  fa  volic- 
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re ,  afin  de  s'en  nourrir  après  s'en  être  ama- 
fé? 

§.  94. 

Nonobstant  les  infirmités,  les  chagrins, 
les  miferes  que  l'homme  efl  forcé  de  fubir 
en  ce  monde  :  malgré  les  dangers  que  fon 
imagination  allarmée  lui  crée  dans  un  autre, 
il  a  néanmoins  la  folie  de  fe  croire  le  favori 
de  fon  Dieu ,  l'objet  de  tous  fes  foins ,  le 
but  unique  de  tous  fes  travaux.  Il  s'imagine 
que  l'univers  entier  efl  fait  pour  lui;  il  fe 
nomme  arrogamment  le  Roi  de  la  nature  ^^  fe 
met  fort  au  delTus  des  autres  animaux.  Pau- 
vre mortel!  fur  quoi  peux ~ tu  fonder  tes  pré- 
tentions hautaines?  c'efl: ,  dis -tu,  fur  ton 
ame;  fjr  la  raifon  dont  tu  jouis;  fur  tes  fa- 
cultés fublimes  qui  te  micttent  en  état  d'exer- 
cer un  em.pire  abfolu  fur  les  êtres  qui  t'envi- 
ronnent. Mais  foible  fouverain  du  monde  ! 
cs-tu  fur  un  infrant  de  la  durée  de  ton  règne? 
Les  moindres  arômes  de  la  matière ,  que  tu 
méprifes  ,  ne  fuffifent-ils  pas  pour  t'arracher 
à  ton  Thrône  &  pour  te  priver  de  la  vie  ? 
Enfin  le  Roi  des  animaux  ne  finit-il  pas  tou- 
jours par  deverir  la  pâture  des  vers? 

Tu  nous  parles  de  ton  ame!  mais  fçais-tu 
ce  que  c'efl  qu'une  ame?  Ne  vois-tu  pas  que 
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cette  ame  n'ell  que  raflemblage  de  tes  orga- 
nes d'OLi  réfulte  la  vie  ?  Refuferois-tu  donc 
une  ame  aux  autres  animaux  qui  vivent,  qui 
penfent,  qui  jugent,  qui  comparent,  qui 
cherchent  le  pîaifir,"qui  fuient  la  douleur  ainfi 
que  toi,  &  qui  fouvent  ont  des  organes  qui 
les  fervent  mieux  que  le*»  tiens  ?  Tu  nous 
vantes  tes  facultés  intelledluelles  ;  mais  ces 
facultés,  qui  te  rendent  fifîer,  te  rendent- 
elles  plus  heureux  que  les  autres  créatures  ? 
Fais-tu  fouvent  ufage  de  cette  raifon ,  dont 
tu  te  glorifies,  &  que  la  Religion  t'ordonne 
de  ne  point  écouter  ?  Ces  bêtes  que  tu  dé- 
daignes, parce  qu'elles  font  ou  plus  foibles, 
ou  moins  rufées  que  toi,  font-elles  fujettcs 
aux  chagrins  ,  aux  peines  d'efprit,  à  mille 
paillons  frivoles ,  à  mille  befoins  imaginaires 
dont  ton  cœur  eft  continuellement  la  proie  ? 
Sont-elles,  comme  toi,  tourmentées  par  le 
pafle,  allarmées  fur  l'avenir?  Bornées  uni- 
quement au  préfent,  ce  que  tu  appelles  leur 
inftin6i  y  &  ce  que  moi  j'appelle  leur  intelli- 
gence ,  ne  leur  fuffit-il  pas  pour  fe  conferver  » 
fe  défendre  &  chercher  tous  leurs  befoins? 
Cet  inftindl,  dont  tu  parles  avec  mépris, 
ne  les  fert^il  pas  fouvent  bien  mieux  que  tes 
facultés  merveilleufes  ?   Leur  ignorance  pai^ 
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lîble  ne  leur  eft-elle  pas  plus  avantageufe, 
que  ces  méditations  extravagantes  &  ces  re- 
cherches futiles  qui  te  rendent  malheureux , 
&  pour  lesquelles  tu  pouffes  le  délire  jus- 
qu'à maffacrer  les  êtres  de  ton  efpece  fi  no- 
ble? Enfin  ces  bêtes  ont^elles,  comme  tant 
de  mortels ,  une  imagination  troublée  qui 
leur  fait  craindre,  non  feulement  la  mort, 
mais  encore  des  tourments  éternels  dont  ils 
la  croient  fuivie? 

'  Auguste  ayant  appris  qu'Hérode,  Roi  de 
Judée ,  avoit  fait  mourir  fes  fils ,  s'écria ,  il 
vaut  bien  mieux  être  le  pourceau  d'Hérode  que 
fmfils^  On  peut  en  dire  autant  de  l'homme; 
cet  enfant  chéri  de  la  Providence  court  des 
rifques  bien  plus  grands,  que  tous  les  autres 
animaux  ;  après  avoir  bien  fouffert  dans  ce 
monde,  ne  lécroit-fl  pas  en  danger  de  fouf- 
frir  éternellement  dans  un  autre? 

§.  95- 
Quelle  eft  la  ligne  précîfe  de  démarcation 
entre  l'homme  &  les  autres  animaux  ,  qu'il 
.appelle  des  brutes?  en  quoi  differe-t-il  effen- 
tiellement  des  bêtes  ?  C'eft ,  nous  dit  -  on , 
par  fon  intelligence,  par  les  facultés  de  fou 
efprit,  par  fa  raifbn  que  Phommefe  montre 


Le    Bon-Sens.  113 

fupérieur  à  tous  les  autres  animaux  qui,  dans 

tout  ce  qu'ils  font,  n'agiflent  que  par  des  im- 

pulfions  phyfiques,  auxquelles  la  raifon  n'a 

point  de  part.    Mais  enfin  les  bêtes ,  ayant 

des  befoins  plus  bornés  que  les.  hommes,  fe 

pafTent  très  bien  de  fes  facultés  intelleftuel- 

les,   qui  feroient  parfaitement  inutiles  dans 

leur  façon  d'exifler.    Leur  inftinâ:  leur  fuf- 

fit,  tandis  que  toutes  les  facultés  de  Thom. 

me  fuffifent  à  peine  pour  lui  rendre  fon  exi- 

flence    fupportable ,  &  pour  contenter  les 

befoins  que  fon  imagination,  fes  préjugés, 

fes  inftitutions  multiplient  pour  fon  tourment. 

La  brute  n'efl  point  frappée  des  mômes 

objets  que  l'homme  ;  elle  n'a  ai  les  mêmes 

befoins ,  ni  les  mêmes  défirs ,  ni  les  mêmes 

fantaifies:  elle  parvient  très  promptement  à 

fa  maturité,   tandis  que  rien  n'ed  plus  rare 

que  de  voir  l'efprit  humain  jouir  pleinement 

de  fes  facultés,  les  exercer  librement,  en 

faire  un  ufage  convenable  pour  fon  propre 

bonheur. 

§.  0. 

O^  nous  afl^re  que  Tame  humaine  eft  une 
fubftance  fimple;  mais  û  l'ame  eft  une.fub- 
fiance  fi  fimple,  elle  devroit  être  précifément 
la  même  dans  tous  les  individus  de  Tefpece 
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humaine ,  qui  tous  devroienc  avoir  les  raértieS 
facultés  intelleftuelles  :  cependant  cela  n'ar* 
rive  pas;  les  hommes  différent  autant  par  les 
qualités  de  l'efprita  que  par  les  traits  du  vi- 
fage*  11  eft  dans  l'efpece  humaine  des  êtres 
auffi  différents  les  uns  des  autres ,  que  l'hom- 
me l'eft  ou  d'un  cheval  ou  d'un  chien.  Quelle 
conformité  ou  reffemblance  trouvons  -  nous 
entre  quelques  hommes?  Quelle  diftanceinfi- 
nie  n'y  a-t-il  pas  entre  le  Génie  d'un  Locke, 
d'un  Newton,  &  celui  d'un  Payfan ,  d'un 
Hottentot .  d'un  Lapon  ? 

L'homme  ne  diffère  des  autres  animaux 
que  par  la  différence  de  fon  organifation , 
qui  le  met  à  portée  de  produire  des  effets 
dont  ils  ne  font  point  capables.  La  variété 
que  l'on  remarque  entre  les  organes  des  in- 
dividus de  l'efpece  humaine,  fuffit  pour  nous 
expliquer  les  différences  qui  fe  trouvent  en- 
tre eux  pour  les  facultés  que  l'on  nomme  in- 
telleéluelles.  Plus  ou  moins  de  fineffe  dans 
ces  organes,  de  chaleur  dans  le  fang,  de 
promptitude  dans  les  fluides,  de  foupleffe  ou 
de  roideur  dans  les  fibres  &  les  nerfs ,  doi- 
vent néceffairement  produire  les  diverfités 
infinies  qui  fe  remarquent  entre  les  cfprits 
des  hommes.    C'eit  par  l'exercice,  l'habitu- 
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de,  r^ducation  que  refprit  humain  fe  déve« 
loppe  &  parvient  à  s'élever  au  defll's  dis 
êtres  qui  l'environnent;  l'homme  fans  cultu- 
re &  fans  expérience  ed  un  être  auffi  dépour- 
vu de  raifon  &  d'induftrie  que  la  brute.  Ua 
ftupide  eft  un  homme  dont  les  organes  fe 
remuent  avec  peine,  dont  le  cerveau  eft  dif* 
ficile  à  ébranler,  dont  le  fang  circule  avec 
peu  de  rapidité  :  un  homme  d'efprit  eft  celui 
dont  les  organes  font  fouples ,  qui  fent  très 
promptement,  dont  le  cerveau  fe  meut  avec 
célérité  :  un  favant  eft  un  homme  dont  les 
organes  &  le  cerveau  fe  font  long-tems  exer- 
cés fur  des  objets  qui  l'occupent. 

L'homme  fans  culture,  fans  expérience, 
fans  raifon  n'eft-il  pas  plus  méprifable  &  plus 
digne  de  haine  que  les  infedles  les  plus  viles 
ou  que  les  bêtes  les  plus  féroces  ?  Eft-il  dans 
Ja  nature  un  être  plus  déteftable  qu'un  Tibè- 
re ,  un  Néron ,  un  Caligula  ?  Ces  deftruc- 
teurs  du  genre  humain  connus  fous  le  nom  de 
conquérant  ont-ils  donc  des  âmes  plus  efti- 
mables,  que  celles  des  ours,  des  Lions  & 
des  Panthères  ?  Eft-il  au  monde  des  animaux 
plus  déceftables  que  les  Tyrans  ? 

§.  97- 
Les  extravagances  humaines  font  bientôt 
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difparottre  aux  yeux  des  la  raifon ,  la  fupério- 
rité  que,  fi  gratuitement ^  l'homme  s'arroge 
fur  les  autres  animaux.  Combien  d'animaux 
font  voir  plus  de  douceur,  de  réflexion  & 
de  raifon,  que  l'animal  qui  fe  dit  raifonnable 
par  excellence  !  Eft  -  il ,  parmi  les  hommes , 
fi  fouvent  efclaves  &  opprimés ,  des  fociétés 
aufli  bien  conftituées,  que  celles  des  four* 
mis  ,  des  Abeilles  ou  des  Caftors  ?  Wïu 
on  jamais  les  bêtes  féroces  de  la  même  efpe-^ 
ce  fe  donner  rendez -vous  dans  les  plaines 
pour  fe  déchirer  &  fe  détruire  fans  profit? 
VoitîOn  s'élever  entre  elles  des  guerres  de 
Religion  ?  La  cruauté  des  bêtes  contre  les 
autres  efpeces  a  pour  motif  la  faim ,  le  be. 
foin  de  fe  nourrir  ;  la  cruauté  de  l'homme 
contre  l'homme  n'a  pour  motif  que  la  vanité 
de  fes  maîtres,  &  la  folie  de  fes  préjugés 
impertinents. 

Les  fpéculateurs  qui  s'imaginent,  ou  qui 
veulent  nous  faire  croire  que  tout  dans  l'uni-i 
vers  a  été  fait  pour  l'homme ,  font  très  em- 
barraffés,  quand  on  leur  demande  en  quoi 
tant  d'animaux  malfaifants,  qui  fans  cefTc 
infeflent  notu  féjour,  peuvent  contribuer 
au  bien  -être  de  l'homme  ?  Quel  avantage 
connu  réfulte-t-il  pour  l'ami  des  Dieux,  d'ê- 
tre 
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trc  mordu  par  une  vipère,  piqué  par  un  cou^ 
fin  3  dévoré  par  la  vermine ,  mis  en  pièces 
par  un  tigre,  &c.  ?  Tous  ces  animaux  n€ 
raiibnneroient  -  ils  pas  auflî  jufle  que  nos 
Théologiens,  s'ils  prétendoienc  que  l'hom. 
me  a  été  fait  pour  eux  ? 

§.  93. 

Conte  Oriental. 

A  quelque  diflance de  Bagdad  ,  un  Dervis^ 
renommé  pour  fa  fainteté ,  palToit  des  jours 
tranquiles  dans  une  folitude  agréable.  Les 
habitans  d'alentour  ,  pour  avoir  part  à  fes 
prières  ,  s'empreflbient  chaque  jour  à  lui 
porter  des  provifions  &  des  préfents.  Le 
faine  homme  ne  ceflbic  de  rendre  grâces  à 
Dieu  des  bienfaits  dont  fa  Providence  le 
combloit.  „  O  allah  !  difoit-il ,  que  ta  ten- 
„  drefle  eft  ineffable  pour  tes  ferviteurs» 
5,  Qu'ai -je  fait  pour  mériter  les  biens  dont 
„  ta  libéralité  m'accable  ?  O  monarque  des 
„  cieux  !  ô  pcre  de  la  nature  !  quelles  louan- 
,,  ges  pourroient  dignement  célébrer  ta  mu» 
„  nificence  &  tes  foins  paternels  !  O  allah  1 
„  que  tes  bontés  font  grandes  pour  les  en- 
„  fans  des  hommes  !  "  pénétré  de  recon* 
I 
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noiffance  ,  notre  hermite  fit  le  vœu  d*en- 
treprendre  pour  la  feptieme  fois  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  La  guerre  qui  fubfiftoit 
alors  entre  les  Perfans  &  les  Turcs,  ne  pue 
lui  faire  différer  Texécution  de  fa  pieufeen- 
treprife.  Plein  de  confiance  en  Dieu  ,  il 
fe  met  en  voyage ,  fous  la  fauve-garde  in- 
violable d'un  habit  refpedté ,  il  traverfe  fans 
obftacle  les  détachemens  e-nnemis  :  loin  d'ê- 
tre moleflé  5  îl  reçoit  à  chaque  pas  des  mar- 
ques de  la  vénération  du  foldat  des  deux 
partts^^  :  A  lai  fin,  accablé  de  laffitudey  il  fe 
voit  obligé  de  chercher  un  azyle  contre  les 
rayons  d'un  foleil  brûlant;  il  le  trouve  fous 
l'ombrage  frais  d'un  groupe  de  palmiers, 
dont  un  ruiffeau  limpide  arrofoit  les  ratines. 
Dans  ce  lieu  folitaire ,  dont  la  paix  n^étoit 
troublée  que  par  le  raunnure  des  eaux  <5c  le 
ramage  des  oifeâux,  l'homme  de  Dieu  ren- 
contra ,  Èon  feulement  une  retraite  enchan- 
tée ^  mais  encore  un  repa^'  délicieux  :  il  n'a 
qu'à  étendre  la  main  pour  cueillir  des  dat- 
tes &  d'autres  fruits  agréables  :  le  rui fléau 
lui  fournit  le  moyen  de  fe  défaltérer  :  bien- 
tôt un  gazon  verd  l'invite  à  prendre  un  doux 
repos  i  à  fon  réveil  il  élit  l'ablution  facrée, 
&  dans  un  tranfport   d'allégrelTe  il  s'écrie. 
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O  allah  l  que  t2s  bontés  font  grandes  pour  les 
enfms  des  hommes  !  bien  repu ,  rafraîchi , 
plein  de  force  &  de  gaîté  ,  notre  faint 
pourfuit  fa  route  ;  elle  le  conduit  quelque 
tems  au  travers  d'une  contrée  riante  qui  n'of- 
fre à  fes  yeux  que  des  coteaux  fleuris ,  des 
prairies  émaillées ,  des  arbres  chargés  de 
fruits.  Attendri  par  ce  fpedacle,  il  ne  cefle 
d'adorer  la  main  riche  &  libérale  de  la  Provi- 
dence 5  qui  fe  montre  par-tout  occupée  du 
bonheur  de  la  race  humaine.  Parvenu  un  peu 
plus  loin ,  il  trouve  quelques  montagnes  as- 
fez  rudes  à  franchir  ;  mais  une  fois  arrivé  à 
leur  fommet,  un  fpeclable  hideux  fe  préfen- 
te tout- à- coup  à  fes  regards  ;  fon  ame  en  eft 
conflernée.  Il  découvre  une  vafte  plaine, 
entièrement  défolée  par  le  fer  &  la  flamme; 
il  la  mefure  des  yeux  &  la  voit  couverte  de 
plus  de  cent  mille  cadavres,  reftes  déplora- 
bles d'une  bataille  fauglante  qui  depuis  peu 
de  jours  s'étoit  livrée  dans  ces  lieux.  Les 
aigles ,  les  vautours ,  les  corbeaux  &  les 
loups  dévoroient  à  l'envi  les  corps  morts, 
dont  la  terre  étoit  jonchée.  Cette  vue  plon- 
ge notre  pèlerin  dans  une  fombre  rêverie  : 
le  ciel  par  une  fae  ur  fpéciale,  lui  avoit  don- 
né de  comprendre  le  langage  des  bétes  ;  il 

I  2 
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entendic  un  loup,  gorgé  de  chaire  humaine^ 
qui  5  dans  l'excès  de  fa  joie,^  s*écrioit,    O 

allab!  que  tes  bontés  font  grandes  pour  les  en- 
fants des  loups  !  tafageffe  prévoyante  a  foin  d'en^ 
myer  des  vertiges  à  ces  hommes  déteflibles^  fi 
dangereux  pour  nous.  Par  un  effet  de  ta  Pro- 
vidence ,  qui  veille  fur  tes  créatures ,  ces  deftruc- 
îeurs  de  notre  efpece  s*égorgent  les  uns  les  au» 
très  y  âf  710US  fournijfent  des  repas  fompttieux. 
O  allab  que  tes  hontes  font  grandes  pour  les  eU' 
fants  des  loups  ! 

§.  pp. 

Une  imagination  enivrée  ne  voit  dans  l'u- 
nivers que  les  bienfaits  du  ciel  ;  un  efprit 
plus  calme  y  trouve  &  des  biens  &des  maux. 
J*exi(le,  direz -vous,  mais  cette  exiitence 
efl-elle  toujours  un  bien?  ,,  Voyez,  nous 
,,  direz -vous,  ce  foleil  qui  vous  éclaire; 
„  cette  terre  qui  pour  vous  fe  couvre  de 
5,  moiflbns  &  de  verdure  ;  ces  fleurs  qui  s'é- 
„  panouïfTent  pour  amufer  vos  regards  &  re- 
3,  paître  votre  odorat  ,  ces  arbres  qui  fe 
„  courbent  fous  des  fruits  délicieux  ;  ces 
,,  ondes  pures  qui  ne  coulent  que  pour  vous 
,,  défakérer»  ces  mers  qui  embraflent  Tuni- 
,,  vers  pour  faciliter  votre  commerce;  ce» 
„  animaux  qu'une  nature  prévoyante  repro- 
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3,  duit  pour  votre  ufage.  **  Oui  je  vois  tou- 
tes ces  chofes,  &  j'en  jouis  quand  je  id  peuK. 
IVIais  dans  blendes  climats,  ce  folcil  fi  beau 
eft  prefque  toujours  voilé  pour  moi  ;  dans 
d'autres  fa  chaleur  excelTive  me  tourmente  , 
fait  naître  des  orages ,  produit  des  maladies 
affreufes,  defleche  les  campagnes;  les  prés 
font  fans  verdure,  les  arbres  font  fans  fruits, 
les  moiflbns  font  brûlées,  les  fources  font 
taries;  je  ne  puis  plus  fubiîder  qu'avec  pei- 
ne,  &  je  gémis  alors  des  cruautés  d'une  na- 
ture que  vous  trouvez  toujours  û  bienfaifan- 
te.  Si  ces  mers  m'amènent  des  épices,  des 
richefles,  des  denrées  inutiles,  ne  détrui- 
fent-elles  pas  en  foule  les  mortels  allez  du- 
pes pour  les  aller  chercher  ? 

La  vanité  de  l'homme  lui  perfuade  qu'il  eft 
le  centre  unique  de  l'univers;  il  fe  fait  un 
monde  &  un  Dieu  pour  lui  feul  ;  il  fe  croit 
allez  de  conféquence  pour  pouvoir  à  fon  gré 
déranger  la  nature  ;  mais  il  raifonne  en  a- 
thée,dès  qu'il  s'agit  des  autres  animjaux.  Ne 
s'imagine-t-il  pas  que  les  individus  des  efpe- 
ces  différentes  de  la  fienne,  font  des  auto- 
mates peu  dignes  des  foins  de  la  Providence 
univerfelle ,  &  que  les  bêtes  ne  peuvent  être 
les  objets  de  fa  juftice  ou  de  fa  bonté  ?  Les 
I3 
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mortels  regardent  les  événemens  heureux  ou 
malheureux,  la  fanté  ou  la  maladie,  la  vie 
&  la  mort,  rabondance  ou  la  difette  comme 
des  récompenfes  ou  des  châtimens  de  l'ufa- 
ge  ou  de  l'abus  de  la  hberté  ,  qu'ils  fe  font 
gratuitement  fuppofée»     Raifonnent  -  ils  de 
même ,   quand  il  s*agit  des  bêtes  ?    Non  ; 
quoiqu'ils  les  voient  fous   un  Dieu  julle  jouir 
&  foufFrir,   être  faines  &  malades,  vivre  & 
mourir  comme  eux ,  il  ne  leur  vient  pas  dans 
Tefprit  de  demander  par  quels  crimes  ces  bê- 
tes ont  pu  s'attirer  la  difgrace  de  l'arbitre  de 
la  nature.     Des   Philo fophes   aveuglés  par 
leurs  préjugés  théologiques ,   pour  fe  tirer 
d'embarras ,  n'ont-ils  pas  poulTé  la  folie  juf- 
qu'à  prétendre  que  les  bêtes  ne  fentoient 
pas! 

Les  hommes  ne  renonceront-ils  donc  ja- 
mais à  leurs  folles  prétentions?  Ne  recpnnoî- 
tront-ils  pas  que  la  nature  n'efl  point  faite 
pour  eux  ?  Ne  verront-ils  pas  que  cette  na- 
ture a  mis  de  l'égalité  entre  tous  les  êtres 
.qu'elle  produit  ?  Ne  s'appercevront  -  ils  pas 
que  tous  les  êtres  organisés  font  également 
faits  pour  naître  &  pour  mourir ,  pour  jouir 
&  pour  fouffrir  ?  Enfin ,  au  lieu  de  s'enor- 
gueillir mal  à  propos  de  leurs  facultés  men- 
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taies  5  ne  font- ils  pas  forcés  de  convenir  que 
fouvent  elles  les  rendent  plus  malheureux, 
que  les  bêtes  dans  lefquelles  nous  ne  trou- 
vons ni  les  opinions,  ni  les  préjugés,  ni  les 
vanités,  ni  les  folies  qui  décident  à  tout  mo- 
ment du  bien-être  de  l'homme  ? 

§.  100. 

La  fupériorité  que  les  hommes  s'arrogent 
fur  les  autres  animaux  efl  principalement  fon» 
dée  fur  l'opinion  oli  ils  font  de  pofTéder  ex- 
clufivement  une  amc  immortelle.  Mais,  dès 
qu'on  leur  demande  ce  que  c'efl  que  cette 
ame,  vous  les  voyez  balbutier.  C'efl  une 
fûbftance  inconnue,  c'efl  une  force  fecrette 
diflinguée  de  leur  corps  ;  c'efl  un  efprit , 
dont  ils  n'ont  nulle  idée.  Demandez  leur 
comment  cet  efprit,  qu'ils  fuppofent,  com- 
me leur  Dieu,  totalement  privé  d'étendue, 
a  pu  fe  combiner  avec  leurs  corps  étendus  & 
matériels  ?  Ils  vous  diront  qu'ils  n'en  favent 
rien,-  que  c'efl  pour  eux  ua  myflere;  que 
cette  çombinaifon  efl  l'effet  de  la  toute- 
puifTance  de  Dieu.  Voilà  les  idées  nettes  que 
les  hommes  fe  forment  de  la  fubflance  ca- 
chée, ou  plutôt  imaginaire  dont  ils  ont  fait 
le  mobile  de  toutes  leurs  allions  i 
I4 
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Si  rame  eft  une  fubftance  efTcntiellement 
différente  du  corps  &  qui  ne  peut  avoir  au- 
cuns rapports  avec  lui,  leur  union  feroit, 
non  un  rayftere,  mais  une  chofe  impoflîble. 
D'ailleurs  cette  ame,  étant  d'une  eflence  dif- 
férente du  corps,  devroit  nécefiTairement  agir 
d*une  façon  différente  de  lui  ;  cependant  nous 
voyons  que  les  mouvemens  qu'éprouve  le 
corps  ,  fe  font  fentir  à  cette  ame  prétendue , 
&  que  ces  deux  fubftances,  diverfes  par  leur 
effence,  agiffent  toujours  de  concert.  Vous 
cous  direz  encore  que  cette  harmonie  efl  un 
myflere;  &  moi  je  vous  dirai  que  je  ne  vois 
pas  mon  ame,  que  je  ne  connois  &  ne  fens 
que  mon  corps ,  que  c'efl:  ce  corps  qui  fent , 
qui  penfe  ,  qui  juge,  qui  fouffre  &  qui  jouit, 
&  que  toutes  fes  facultés  font  des  réfultats 
néceffaires  de  fon  méchanifme  propre  ou  de 
fon  organifation. 

§  lor. 

Quoique  les  hommes  foient  dans  Timpoffi- 
bilité  de  fe  faire  la  moindre  idée  de  leur  a- 
me ,  ou  de  cet  efprit  prétendu  qui  les  anime, 
ils  fe  perfuadent  pourtant  que  cette  ame  in- 
connue eft  exempte  de  la  mort  :  tout  leur 
prouve  qu'ils  ne  fentent,  ne  penfent,  n'ac- 
quièrent des  idées,  ne  jouiffent  6i  ne  fouf- 
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frent  que  par  le  moyen  des  fens  ou  des  or- 
ganes matériels  du  corps.   En  fuppofant  mê- 
me l'exillence  de  cette  ame,  on  ne  peut  pas 
refufer  de  reconnoître  qu'elle  dépend  totale  ► 
ment  du  corps,  &  fubit^ conjointement  avec 
lui,  toutes  les  vicilTitudes  qu'il  éprouve  lui- 
même,  &  pourtant  on  s'imagine  qu'elle  n'a 
par  fa  nature  rien  d'analogue  à  lui  :  on  veut 
qu'elle  puifle  agir  &  fentir  fans  le  fecours  de 
ce  corps;  en  un  mot,  on  prétend  que,  pri- 
vée de  ce  corps  &  dégagée  de  fes  fens,  cette 
ame  pourra  vivre,  jouir,  fouffrir,  éprouver 
le  bien-être,    ou  fentir  des  tourmens  rigou- 
reuîc.     C'eft  fur  un  pareil  tifTu  d'abfurdîcés 
'  conjefturales,  que  l'on  bâtit  l'opinion  mer- 
veilleufe  de  Vimmortalité  de  Vame. 

Si  je  demande  quels  motifs  on  a  de  fuppo- 
fer  que  l'ame  efl  immortelle?  on  me  répond 
auditôt ,  c'efl  que  l'homme  par  fa  nature  defi-  ^ 
re  d'être  immortel ,   ou  de  vivre  toujours. 
Mais,  répliquerai-je,  de  ce  que  vous  defirez 
fortement  une  chofe ,   efl  -  ce  allez  pour  en 
conclure  que  ce  defir  fera  rempli  ?  Par  quel- 
le étrange  logique   ofe-t-on   décider  qu'une 
chofe  ne  peut  manquer  d'arriver,  parce  qu'on 
fouhaite  ardemment  qu'elle  arrive?    Les  de* 
firs  enfantés  par  l'imagination  des  hommes, 
I  J 
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font-ils  donc  la  mefure  de  la  réalité  ?  Les 
impies,  dites- vous,  privés  des  efpérances 
flatteufes  d'une  autre  vie,  défirent  d'être 
anéantis.  Eh  bien  I  ne  font-ils  pas  autant  au- 
torifés  à  conclure ,  d'après  ce  defir ,  qu'ils  fe- 
ront anéantis,  que  vous  vous  prétendez  au» 
torifés  à  conclure  que  vous  exiflerez  tou- 
jours ,  parce  que  vous  le  defîrez  ? 

§.    102. 

L'homme  meurt  tout  entier.  Rien  n'eft 
plus  évident  pour  celui  qui  n'eft  point  en  dé- 
lire. Le  corps  humain  après  la  mort  n'eft 
plus  qu'une  malle  incapable  de  produire  les 
mouvemens ,  dont  l'aûemblage  conflituoit 
la  vie  ;  on  n'y  voit  plus  alors  ni  circulation , 
ni  refpiration,  ni  digeflion,  ni  parole,  ni 
penfée.  On  prétend  que  pour  lors  Tarae  s'efi: 
féparée  du  corps.  Mais  dire  que  cette  ame 
qu'on  ne  connoît  point  eft  le  principe  de  la 
vie,  c'eft  ne  rien  dire,  iinon  qu'une  force 
inconnue  eft  le  principe  caché  de  mouve- 
mens imperceptibles.  Rien  de  plus  naturel 
&  de  plus  fîmple  que  de  croire  que  l'homme 
mort  ne  vit  plus,  rien  de  plus  extravagant 
que  de  croire  que  l'homme  mort  eft  encore 
jcn  vie. 
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Nous  rions  de  la  (implicite  de  quelques 
peuples  5  dont  Tufage  eft  d'enterrer  des  pro- 
vifions  avec  les  morts,  dans  l'idée  que  ces 
alimens  leur  feront  utiles  &  néceflaires  dans 
l'autre  vie,  Eft-il  donc  plus  ridicule  ou  plus 
abfurde ,  de  croire  que  les  hommes  mange- 
ront après  la  mort,  que  de  s'imaginer  qu'ils 
penferont,  qu'ils  auront  des  idées  agréables 
oufâcheufes,  qu'ils  jouiront,  qu'ils  foufîri- 
ront,  qu'ils  éprouveront  du  repentir  ou  de  la 
joie  5  lorfque  les  organes  propres  à  leur  por- 
ter des  fenfations  ou  des  idées  feront  une  fois 
diflbuts  &  réduits  en  pouiïîere  ?  Dire  que 
les  âmes  des  hommes  feront  heureufes  ou 
malheureufes  après  la  mort  du  corps,  c'eft 
prétendre  que  les  hommes  pourront  voir  fans 
yeux,  entendront  fans  oreilles,  goûteront 
fans  palais,  flaireront  fans  nez,  toucheront 
fans  mains  &  fans  peau.  Des  nations  qui  fe 
croient  très  raifonnables  adoptent  néanmoins 
de  pai-eilles  idées  I 

§.  103. 

Le  dogme  de  l'immortalité  de  l'ame  fuppo- 
fe  que  l'ame  eft  une  fubftance  fimple ,  en  un 
mot,  un  efprit:  mais  je  demanderai  toujours 
ce  que  c'eft  qu'un  efprit.  „  C'eft ,  dites- 
„  vous,  une  fubftance  privée  d'étendue,  in- 
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corruptible  ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
,,  la  matière.  *'  Mais  fi  cela  eft.  comment 
votre  ame  naît-elle,  s'accroît-elle,  fe  forti- 
tie-t-elle,  s'affoiblit-elle,  fe  dérange-t-ellCj 
vieillit-elle  dans  la  même  progrefïion  que  vo- 
tre corps  ? 

Vous  nous  répondez  h  toutes  ces  queftions 
que  ce  font  des  myfteres:  mais,  fi  ce  font 
des  myfteres ,  vous  n'y  comprenez  rien  ?  Si 
vous  n'y  comprenez  rien,  comment  pouvez- 
vous  décider  affirmativement  une  chofe  dont 
vous  êtes  incapable  de  vous  former  aucune 
idée  ?  Pour  croire  ou  pour  affirmer  <iuelque 
chofe  ,11  fautau  moins  favoir  en  quoi  confifte 
ce  que  l'on  croit  &  ce  que  l'on  affirme.  Croire 
à  l'exifience  de  votre  ame  immatérielle,  c*eft 
dire  que  vous  êtes  perfuadé  de  l'exifi:ence 
d'une  chofe ,  dont  il  vous  efl:  impoflible  de 
vous  former  aucune  notion  véritable:  c'eft 
croire  à  des  mots  fans  pouvoir  y  attacher 
aucun  fens  :  affirmer  que  la  chofe  eft  com- 
me vous  dites,  c'eft  le  comble  de  la  folie 
ou  de  la  vanité. 

§.  104. 

Les  Théologiens  ne  font- ils  pas  d'étranges 
raifonneurs  ?  Dès  qu'ils  ne  peuvent  deviner 
les  caufes  naturelles  des  chofes  ,  ils  inventent 
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des  caufes  qu'ils  nommenc  fur  naturelle  s  ;  \h 
imaginenc  des  efpriis ,  des  caufes  occulres,. 
des  agents  inexplicables,  ou  plutôt  des  mots 
bien  plus  obfurs  que  les  chofes  qu'ils  s'effor- 
cent d'expliquer.  Demeurons  dans  la  nature, 
quand  nous  voudrons  nous  rendre  compte 
des  phénomènes  de  la  nature  ;  ignorons  les 
caufes  trop  déliées  pour  être  failles  par  nos  or- 
ganes, &  foyons  perfuadés  qu'en  fortant  de  la 
nature,  nous  ne  trouverons  jamais  la  folution 
des  problêmes  que  la  nature  nous  préfente. 

Dans  l'hypothefe  même  de  la  Théologie, 
c'eft-à-dire,  en  fuppofant  un  moteur  tout 
puifTant  de  la  matière ,  de  quel  droit  les 
Théologiens  rcfuferoient  -  ils  à  leur  Dieu  le 
pouvoir  de  donner  à  cette  matière  la  faculté 
de  penfer?  Lui  feroit-il  donc  plus  difficile  de 
créer  des  combinaifons  de  matière  dont  la 
penfée  réfultât,  que  des  efprits  qui  penfent? 
Au  moins  ,  en  fuppofant  une  matière  qui 
penfe,  nous  aurions  quelques  notions  du  fujec 
de  la  penfée ,  ou  de  ce  qui  penfe  en  nous , 
tandis  qu'en  attribuant  la  penfée  à  un  être  ira- 
matériel,  il  nous  eft  impofliblede  nous  en  fai- 
re la  moindre  idée, 

§.  105. 

On  nous  obje(5te  que  le  niatérialifme  fait 
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de  rhomme  une  pure  machine;  ce  que  Ton 
juge  très  déshonorant  pour  toute  Pefpece 
humaine.  Mais  cette  efpece  humaine  fera- 
t-elle  bien  plus  honorée  quand  on  dira  que 
rhomme  agit  par  les  impulfions  fecrettes  d'un 
efprit,  ou  d*un  certain  je  71e  fiais  quoi,  qui 
fert  à  l'animer  ^  fans  qu'on  fâche  comment  ? 

Il  efl  aifé  de  s'appercevoir  que  la  fupério- 
rite  que  l'on  donne  à  l'efprit  fur  la  matière  , 
ou  à  l'ame  fur  le  corps ,  n'eft  fondée  que  fur 
l'ignorance,  oh  l'on  efl,  de  la  nature  de  cette 
ame ,  tandis  que  l'on  efl  plus  familiarifé  avec 
la  matière  ou  le  corps  que  l'on  s'imagine  con- 
noître,  &  dont  on  croit  démêler  les  refTorts; 
mais  les  mouvemens  les  plus  fimples  de  nos 
corps  font,  pour  tout  homme  qui  les  médi- 
te, des  énigmes  aufli  difficiles  à  deviner  que 

la  penfée. 

§.  io5. 

L'estime  que  tant  de  'gens  ont  pour  la 
fubftance  fpirituelle,  ne  paroît  avoir  pour  mo- 
tif, que  l'impoffîbilité  oîi  il  fe  trouvent  de  la 
définir  d'une  façon  intelligible.  Le  mépris  que 
nos  métaphyficiens  montrent  pour  la  matiè- 
re, ne  vient  que  de  ce  que  la  familiarité  en» 
gendre  le  mépris,  Lorfqu'ils  nous  difent  que 
Vame  efl  plus  excellente   (y  plus  noble  que  le 
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corps  y  il  ne  nous  difent  rien,  fînon  que  ce 
qu'ils  ne  connoilTent  aucunement,  doit  être 
bien  plus  beau ,  que  ce  dont  ils  ont  quelques 
foibles  idées. 

§.  107. 

On  nous  vante  fans  cefle  Futilité  du  dog- 
me de  Tautre  vie  :  on  prétend  que  quand  mê- 
me ce  ne  feroit  qu'une  fidtion ,  elle  cft  avan- 
tageufe,  parce  qu'elle  en  impofe  aux  hommes 
&  les  conduit  à  la  vertu.  Mais  efl-il  bien 
vrai  que  ce  dogme  rende  les  hommes  plus  fa-» 
ges  &  plus  vertueux  ?  Les  nations  oli  cette 
iî6lion  efl  établie,  font- elles  donc  remarqua- 
bles par  leurs  mœurs  &  leur  conduite  ?  Le 
monde  vifible  ne  remporte*t-il  pas  toujours 
fur  le  monde  invifible  ?  Si  ceux  qui  font  char- 
gés d'inftruire  &  de  gouverner  les  hommes^ 
avoient  eux  -  mêmes  des  lumières  &  des  ver- 
tus, ils  les  gouverneroient  bien  mieux  par 
des  réalités ,  que  par  de  vaines  chimères  ;  mais 
fourbes ,  ambitieux  &  corrompus ,  les  légifla- 
teurs  ont  par-tout  trouvé  plus  court  d'endor- 
mir les  nations  par  des  fables,  que  de  leur 
enfeigner  des  vérités  ,  que  de  développer 
leur  raifon,  que  de  les  exciter  à  la  vertu  par 
des  motifs  fenûbles  &  réels  ,  que  de  les  gou- 
verner d'une  façon  raifonnable. 
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Lls  Théologiens  ont  eu  fans  doute  des 
raifons  pour  faire  l'ame  immatérielle;  ils  a- 
voient  befoin  d'ames  &  de  chimères  pour 
peupler  les  régions  imaginaires  qu'ils  ont  dé- 
couvertes dans  l'autre  vie.  Des  âmes  maté- 
tielles  auroient  été  fujettes ,  comme  tous  les 
corps  5  à  la  difTolution  :  or  lî  les  hommes 
croyaient  que  tout  doit  périr  avec  eux ,  I^s 
géographes  de  l'autre  monde  perdroient  évi- 
demment le  droit  de  guider  leurs  âmes  vers 
ce  féjour  inconnu  :  il  ne  tireroient  aucuns 
profits  des  efpérances  dont  ils  les  repaîflent 
&  des  terreurs  dont  ils  ont  foin  de  les  acca- 
bler. Si  l'avenir  n'efl  d'aucune  utilité  réelle 
pour  le  genre  humain,  il  eft  au  moins  de  la 
plus  grande  utilité  pour  ceux"  qui  fe  font 
chargés  de  l'y  conduire. 

§.  ]o8. 

yy  Mais  5  dira-t-on ,  le  dogme  de  Timmor- 
talité  de  l'ame  n'e(l-il  pas  confolant  pour 
des  êtres  qui  fe  trouvent  fouvent  très 
malheureux  ici  bas  ?  quand  ce  feroit  une 
illufion  ,  n'eft.elle  pas  douce  &  agréable  ? 
N'efl-ce  pas  un  bien  pour  l'homme  de  croi- 
re qu'il  pourra  fe  furvivre  à  lui-même,  & 
jouir  quelque  jour  d'un  bonheur  qui  lui  eft 
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j,  refufé  fur  la  terre  ?  "  Ainfi ,  pauvres 
mortels  !  vous  faites  de  vos  fouhaics  la  mefu» 
re  de  la  vérité  ?  parce  que  vous  defirez  de 
vivre  toujours  &  d'être  plus  heureux ,  vous 
en  concluez  auffitôtque  vous  vivrez  toujours, 
&  que  vous  ferez  plus  fortunés  dans  un  mon* 
de  inconnu,  que  dans  le  monde  connu  qui  fou- 
vent  ne  vous  procure  que  des  peines  !  con- 
fentez  donc  à  quitter  fans  regrets  ce  monde 
qui  caufe  bien  plus  de  tourments  que  de  plai- 
firs  au  plus  grand  nombre  d'entre  vous.  Ré* 
lignez- vous  à  Tordre  du  Deftin  qui  veut  qu*- 
ainfi  que  tous  les  êtres  vous  ne  duriez  pas 
toujours.  Mais  que  deviendrai- je?  me  de- 
mandes-tu 5  ô  homme  !  ce  que  tu  étois  il  y 
a  quelques  milh'ons  d*années.  Tu  étois  alors 
je  ne  fçais  quoi  ;  refous-toi  donc  à  redevenir 
en  un  inîtant  ce  je  ne  fçais  quoi ,  que  tu  étois 
alors  :  rentre  paifiblement  dans  la  maffe  uni- 
verfelle  dont  tu  fortis  à  ton  infçu  fous  ta  for- 
me adtuelle,  &  pafTe  fans  murmurer  comme 
tous  les  êtres  qui  t'environnent. 

On  nous  répète  fans  cefle  que  les  notions 
religieufes  offrent  des  confolations  infinies 
pour  les  infortunés.  On  prétend  que  l'idée 
de  l'immortalité  de  rame&  d'une  vie  plus  heu- 
Kufe  efl  très  propre  à  élever  le  cœur  d* 
K 
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rhommc  &  à  le  foutenir  au  milieu,  dés  adver* 
fîtes  dont  il  fe  voit  aflailli  fur  la  tene.  Le 
matérialiroie  au  contraire  eft,  dit-on,  un.  fy- 
iléme  afEigeant  fait  pour  dégrader  l'homme  j 
qui  le  met  au  rang  des  brutes ,  qui  brife  fon 
courage,  qui  ne  lui.  montre  pour  toute  per- 
fpeclive  qu'un  anéantiflement  affreux ,  capable 
de  le  conduire  au  défefpoir  &  éft> l'inviter  à 
fe  donner  la  mort,  dés  qu'il  fouffre  en  ce  mon* 
de.  Le  grand  art  des  Théologiens  eft  de 
fouffler  &  le  chaud  &  le  froid ,  d'affliger  & 
de  confoler ,  de  faire  peur  &  de  ralTûrer. 

D'APRÈS  les  fixions  de  la  Théologie  les 
régions  de  l'autre  vie  font  heureufes  &  mal- 
heureufes.  Rien  de  plus  difficile  que  de  fe 
rendre  digne  du  féjour  de  la  félicité,  rien  de 
plus  facile  que  d'obtenir  une  place  dans  le 
féjour  des  tourments  que  la  Divinité 'prépare 
aux  yiclimes  infortunées  de  fa  fureur  éternel- 
le,. Ceux  qui  trouvent  l'idée  d'une  autre  vie 
fî.flatteuie  &  fi  douce.,  ont -ils  donc  oublié 
que  cette  autre  vie,  félon  eux,  doit  être  ac-., 
campagnée  de  tourmens  pour  le  plus  grand 
nombre  des.  mortels  ?  L'idée  de  l'ané.antifTc-, 
ment  total  n'eft- elle  pas  infiniment^  préférable: 
h  l'idée  d'une  exiftence  éternelle  accompagnée, 
de  douleurs  6c  de  grincemmls  de  denîi  '^     La. 
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eraîntede  n'être  pas  toujours,  eft-el  le  plus  af- 
fligeante que  celle  de  n'avoir  pas  toujours 
été  ?  La  crainte  de  cefTer  d'être  n'efl  un  mai 
réel,  que  pour  l'imagination  qui  feule  enfanta 
le  dogme  d'une  autre  vie. 

Vous  dites ,  ô  Douleurs  chrétiens  !  que  Vl* 
dée  d'une  vie  plus  heureufe  eft  riante:  on  en 
convient;  il  n'efl  perfonne  qui  ne  defire  une 
exiflence  plus    agréable  &  plus    folide  que 
celle  dont  ont  jouic  ici  bas.    Mais  û  le  Para- 
dis eft  féduifant ,  vous  convendrez  aufîi  que 
l'enfer  eft  affreux.     Le  ciel  eft  crès  difficile, 
&  l'enfer  très  facile  à  mériter.  Ne  dites-vous 
pas  qu'une  voie  étroite  &  pénible  conduit  aux 
régions  fortunées,  &  qu'une  voie  large  mè- 
ne aux  régions  du  malheur?  Ne  répétez-vous 
pas  à  tout  inftant  que  le  nombre  des'  élu^  ejl 
très  petite  â?  celui  des  réprouvés  très  grand? 
Ne  faut- il  pas ,  pour  fe  fauver ,  des  grâces ,  que 
votre  Dieu  n'accorde  qu'à. peu  de  gens  ?   Eh 
bien  !  je  vous  dirai  que  ces  idées  ne  font  au* 
cunement  confolantes;  je  vous  dirai  que  j'ai* 
me  mieux  être  anéanti  une  bonne  fois  que 
de  brûler  toujours.     Je  vous  di'-ai  que  le  fort 
des  bêtes  me  paroît  plus  defirable  que  le  fore 
des  damnés.     Je  vous  dirai  que  l'op.nion  qui 
niedébaraiDg  de  craintes  accablaacei»  dansée 
K  a 
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monde,  me  paroît  plus  riante  que  Pincertitu* 
de  OLi  me  îaifle  l'opinion  d'un  Dieu  qui ,  maî- 
tre de  fes  grâces ,  ne  les  donne  qu'à  Tes  fa- 
voris ,  &  qui  permet  que  tous  les  autres  fe 
rendent  dignes  des  fupplices  éternels.  11  n'y 
a  que  l'entoufiasme  ou  la  folie  qui  puilTent 
faire  préférer  un  fyftême  évident  qui  ralTûre,. 
à  des  conjectures  improbables, accompagné e&' 
d'incertitudes  &  de  craintes  défolantes. 

:  §.  109. 

Tous  les  principes  religieux  font  une  af- 
faire de  pure  imagination ,  à  laquelle  l'expé- 
rience &  le  raifonnement  n'eurent  jamais  au- 
cune part.  On  trouve  beaucoup  de  difficulté 
à  les  combattre,  parce  que  l'imagination, 
une  fois  préoccupée  de  chimères  qui  l'éton- 
nent  ou  la  remuent ,  ell  incapable  de  raifon- 
ner.  Celui  qui  combat  la  religion  &  fes  phan- 
tômes  par  les  armes  de  la  raifon  refTemble  à 
un  homme  qui  fe  ferviroit  d'une  épée  pour 
fuer  des  moucherons;  auflitôt  que  le  coup- 
elt  frappé,  les  moucherons  &  les  chimères 
reviennent  voltiger  &  reprennent  dans  les  es- 
prits ,  la  place  dont  on  croyoit  les  avoir  ban- 
nis. 

Dt$  qu'on  Te  refufe  aux  preuve*  que  ùl 
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"Théologie  prétend  donner  de  Pexifîence  d*un 
Dieu  ,    on  oppo'e  aux  argumens  qui  la  dé- 
truifent  un  fens  intime^  une  perfuafion  pro- 
.fondCjUn  penchant  invincible  inhérent  à  tout 
-homme,  qui  lui  retrace  malgré  lui  l'idée  d'un 
être  tout  puifiant  qu'il  ne  peut  totalement 
expulfer  de  fon  efprit,  &  qu'il  eft  forcé  de 
Tcconnoître,  en  dépit  des  raifons  les  plus  for- 
tes qu'on  peut  lui  alléguer.  Mai5  fi  l'on  veut 
anaHfer  CQfens  intime  zu(\uq\  on  donne  tant 
•de  poids,  on  trouvera  qu'il  n'eft  que  l'efFec 
-d'une  habitude  enracinée  qui ,  faiûnt  fermer 
les  yeux  fur  les  preuves  les  plus  dém.onftra- 
tives,  ramené  le  plus  grand  nombre  des  hom- 
mes ,  &  fouvent  même  les  perfonnes  les  plus 
■éclairées ,  aux  préjugés  de  l'enfance.  Qu'efl- 
ce  que  peut  ce  fens  intime  ou  cette  perfua- 
fion  peu  fondée,  contre  l'évidence  qui  nous 
démontre  que  ce  qui  implique  contradiction, 
ne  peut  point  exiiler? 

Ox  nous  dit  très  gravement  qu'il  n*e{l  pas 
démontré  que  Dieu  n'exifte  pas.  Cependant 
rien  n'eft  plus  démontré  ,  d'après  tout  ce  que 
les  hommes  en  ont  dit  jufqu'à  préfent,  que 
ce  Dieu  eft  une  chimère,  dont  l'exiftence  eft 
totalement  impoiTible;  vu  que  rien  n'eft  plus 
«Trident &  plus  démontré,  qu'un  être  ne  peu: 

K3 
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raflembler  des  qualités  aufli  difparates.  aufîi 
concradidoires ,  auffi  inconciliables  que  cel- 
les que  toutes  les  religions  de  la   terre  ali- 
gnent à  la  Divinité?  Le  Dieu  du  Théologien, 
ainfi  que  le  Dieu  du  Théiile,  n'e(t-il  pas  évi- 
demment une  caufe  incompatible  avec  les  ef- 
.fets  qu'on  lui  attribue  ?  De  quelque  façon 
qu'on  s'y  prenne,  il  faut  ou  inventer  un  autre 
Dieu , ou  convenir  que  celui,  dont  depuis  tant 
xie  fiecles  on  entretient  les  mortels ,  eft  à  la 
fois  très  bon  &  très  méchant ,  très  puiflanc 
&  très  foible,  immuable  &  changeant,  par* 
faitement  intelligent  &  parfaitement  dépour- 
vu &  de  raifon ,  &  de  plan ,  &  de  moyens  ; 
ami  de  l'ordre  &  permettant  le  défordre  ; 
-très  jufte  &  très  injufle;  très  habile  &  très 
mal-adroit.  Enfin  n'eft-on  pas  forcé  d'avouer 
qu'il  eft  impoflible  de  concilier  les  attributs 
difcordants  qu'on  entafle  fur  un  être, dont  on 
ne  peut  dire  un  feul  mot  fans  tomber  aufîi  tôt 
dans  les  contradiftions  les  plus  palpables  ? 
Que  l'on  eflaie  d'attribuer  une  feule  qualité 
à  la  Divinité,   &  fur  le  champ  ce  qu'on  en 
dira ,  fe  trouver-a  contredit  par  les  effets  que 
Ton  affigne  à  cette  caufe. 

§,    ÏTO. 

La  Théologie  pourroit  à  )ufte  titre  fe  dé- 
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Unir  hydence  des  contradiàioju.     Toute  reli^ 
îgion  n'efl  qu'un  fyftême  imaginé  pour  conci" 
lier  des  notions  inconciliables.    A  l'aide  de 
l'habitude  &  de  la  terreur,  on  parvient  à  per- 
fifter  dans  les  plus  grandes  abfurdités,  lors 
même  qu'elles  font  le  plus  clairement  expo- 
fées.  Toutes  les  religions  font  aifées  à  com- 
^battre  ,   mais  très  difficiles  à  déraciner.    La 
jaifon  ne  peut  rien  contre  l'habitude,  qui  de- 
vient, comme  on  dit,  une  féconde  nature.    Il 
jBft  beaucoup  de  perfonnes  fenfées  d'ailleurs , 
-qui,  même  après  avoir  examiné  les  fonde- 
ment ruineux  de  leur  croyance,  y  reviennent 
encore  au  mépris  des  raifons  les  plus  frap- 
pantes. 

DÈS  qu'on  fe  plaint  de  ne  rien  compreii' 

dre  à  la  religion,  d'y  trouver  à  chaque  pas 

des  abfurdités  qui  répugnent,  d'y  voir  des 

impoffibilités ,  on  nous  dit  que  nous  ne  fom- 

•mes  pas  faits  pour  rien  concevoir  aux  vérités 

que  la  religion  nous  propofe;  que  la  raifon 

s'égare  &  n'efl  qu'un  guide  infidèle,  capable 

de  nous  conduire  à  la  perdition:   l'on  nous 

^flûre  de  plus  que  ce  qui  eft  folie  aux  'yeux  des 

■hommes ,  efl  fageffe  aux  yeux  d^un  Bien ,  à  qui 

den  n'efl  impofiible.     Enfin,  pour  trancher 

d'un  feul  mot  les  difficultés  les  plus  infur- 
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mon  tables  que  la  Théologie  nous  préfente  de 
toutes  parts,  on  en  efl  quitte  pour  dire  que 
ce  font  des  myjieres, 

§.  III. 

Qu'est-ce  qu'un  myflere  ?  Si  j'examine 
la  chofe  de  près,  je  découvre  bientôt  qu'un 
myflere  n'efl:  jamais  qu'une  conti-adidlion , 
une  abfurdité  palpable,  une  impoflibilité  no- 
toire 5  fur  laquelle  les  Théologiens  veulent 
obliger  les  hommes  à  fermer  humblement  les 
yeux.  En  un  mot ,  un  myflere  efl  tout  ce 
que  nos  guides  fpirituels  ne  peuvent  point 
nous  expliquer. 

Il  efl  avantageux  pour  les  mini  (Ires  de  la 
religion  que  les  peuples  ne  comprennent  rien 
à  ce  qu'ils  enfeignent.  On  efl  dans  l'impos- 
fibilité  d'examiner  ce  que  l'on  ne  comprend 
point;  toutes  les  fois  qu'on  ne  voit  goûte, 
on  efl  forcé  ds  fe  lai  (Ter  mener.  Si  la  religion 
étoit  claire ,  les  prêtres  n'auroient  pas  tant 
d'affaires  ici  bas. 

Point  de  religion  fans  myfleres,*  le  myfle- 
re efl  de  fon  effence  ;  une  religion  dépourvue 
de  myfleres ,  feroit  une  contradiction  dans  les 
termes.  Le  Dieu  qui  fert  de  fondement  à  là 
relï-^îon  naturelle  ^  au  Théisme  ou  au  Déisme  ^ 
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cft  lui-même  le  plus  grand  des  m^^fleres  pour 
un  efprit  qui  veut  s*en  occuper, 

§.  112. 

Toutes  les  Religions  révélées  que  Ton 
voit  dans  le  monde,  font  remplies  de  dogmes 
myftérieux,  de  principes  inintelligibles,  de 
merveilles  incroyables ,  de  récits  étonnans 
qui  ne  femblent  imaginés  que  pour  confon- 
dre la  raifon.  Toute  Religion  annonce  un 
Dieu  caché,  dont  l'eflence  efl  un  ipyflere; 
en  conféquence,  la  conduite  qu'on  lui  prête, 
efl  aulîî  difficile  à  concevoir  que  Peflence  de 
ce  Dieu  lui-même.  La  Divinité  n'a  jamais 
parlé  que  d'une  façon  énigmatique  &  myfté- 
rieufe,  dans  les  Religions  fi  variées  qu'elle  a 
fondées  en  différentes  Régions  de  notre  glo- 
be: elle  ne  s'eil  par-tout  révélée  que  pour 
annoncer  des  myfleres  ;  c'efl-à-dire  pour  a- 
vertir  les  mortels  qu'elle  prétendoit  qu'ils 
cruiïent  des  contradi(5lions ,  des  impoflibili- 
tés ,  des  chofes  auxquelles  ils  étoient  incapa* 
blés  d'attacher  aucunes  idées  certaines. 

Plus  une  Religion  a  de  myfleres,  plus  el- 
le préfente  à  l'efprit  de  chofes  incroyables , 
'&  plus  elle  eft  en  droit  de  plaire  à  l'imagina- 
tion des  hommes  qui  y  trouve  dès  lors  une 
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pâture  continuelle.  Plus  une  Religion  cfl  té* 
nébreufe,  &  pks  elle  paroît  divine,  c*efl-à» 
dire  conforme  à  la  nature  d'un  être  caché 
dont  on  n'a  point  d'idées. 
r  C'est  Je  propre  de  l'ignorance  de  préférer 
rinconnu,  le  caché,  le  fabuleux,  le  mer. 
veilleux,  l'incroyable,  le  terrible  même,  à 
ce  qui  eft  clair,  fimple  &  vrai»  Le  vrai  ne 
donne  point  à  l'imagination  des  fecoufies  aus- 
fi  vives,  que  la  fiction,  que  d'ailleurs  cha- 
cun eft  le  maître  d'arranger  à  fa  manière.  Le 
vulgaire  ne  demande  pas  mieux  que  d'écouter 
des  fables,  les  Prêtres  &  les  Léglflateurs, 
en  inventant  des  Religions  &  en  forgeant  des 
myfteres,  l'ont  fervi  à  fon  gré.  Ils  fe  font 
attachés  parla  des  entoufiaftes,  des  femmes, 
des  ignorants.  Des  êtres  de  cette  trempe  fe 
paient  aifément  deraifons,  qu'ils  font  inca- 
pables d'examiner:  Tamour  du  fimple  &  du 
vrai  ne  fe  trouve  que  dans  le  petit  nombre  de 
ceux,  dont  l'imagination  eft  réglée  par  l'é- 
tude &  la  réflexion. 

Les  habitans  d*un  village  ne  font  jamais 
plus  contents  de  leur  curé,  que  quand  il  mê- 
le bien  du  latin  dans  fon  fer  mon-  Les  igno- 
rants s'imaginent  toujours  que  celui  qui  leur 
parle  de  chofes  qu'ils  ne  comprennent  pas , 
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eft  un  homme  très  habih.  Voilà  le  vrai  prin- 
cipe de  la  crédulité  des -peuples,  &  de  l'auto- 
rite  de  ceux  qui  prétendent  les  guider. 

Pau  LE R'aux  hommes  pour  leur  amioncer 
des  myfteres,  c'eft  donner  &  retenir  ;  c*eft 
parler  pour  n'être  pomt  entendu.  Celui  qui 
ne  parle  que  par  énigmes ,  ou  cherche  à  s'a- 
mufer  de  l'embarras  qu'il  caufe,  ou  trouve 
fon  intérêt  à  ne  pas  s'expliquer  trop  claire- 
ment. Tout  fecret  annonce' défiance ,  im« 
puîllance  &  crainte.  Les  Princes  <S:  leurs  mi- 
niflres  font  myftere  de  leurs  projets,  de  peur 
que  leurs  ennemis,  venant  à  les  pénétrer, 
ne  les  faflent  échouer.  Un  Dieu  bon  peut^il 
donc  s'amufer  de  l'embarras  de  fes  créatures  ? 
Un  Dieu,  qui  jouit  d'une  puifTancc  à  laquel- 
le rien  au  monde  n'eft  capable  de  réûller, 
peut-il  appréhender  que  fes  vues  foient  tra- 
verfées  ?  Quel  intérêt  auroit-il  donc  à  nous 
faire  débiter  des  énigmes  &  des  myfteres  ? 

On  nous  dit  que  l'homme,  par  lafoibleiïb 
de  fà  nature,  n'eft  capable  de  rien  compren^» 
dre  à  Tœconomie  divine,  qui  ne  peut  être 
pour  lui  qu'un  tiflu  de  myfteres  :  Dieu  nsi 
peut  lui  dévoiler  des. fecr^cs,  .nécefïairement 
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u  deflfas  de  fa  portée.  Dans  ce  cas,  je  ré- 
pondrai toujours  que  l'homme  n'eft  pas  fait 
pour  s'occuper  de  l'œconomie  divine;  que 
cette  œconomie  ne  peut  aucunement  Tinté- 
refler  ;  qu'il  n'a  nul  befoin  de  myfleres  qu'il 
ne  fcauroit  entendre;  &  partant  qu'une  Re- 
ligion myflérieufe  n'eft  pas  plus  faite  pour 
lui ,  qu'un  difcours  éloquent  n'efl  fait  pour 
un  troupeau  de  brebis. 

§  114- 

La  Divinité  s'eft  révélée  d'une  façon  lî  peu 
uniforme  dans  les  diverfes  contrées  de  notre 
globe ,  qu'en  matière  de  religion ,  les  hom- 
mes fe  regardent,  les  uns  les  autres  avec  les 
yeux  de  la  haine  ou  du  mépris.  Les  partir 
fans  des  différentes  fefles  fe  trouvent  récipro- 
quement très  ridicules  &  très  fous  ;  les  my- 
fleres les  plus  refpeftés  dans  une  religion, 
font  des  objets  de  rifée  pour  une  autre.  Dieu 
ayant  tant  f^it  que  de  fe  révéler  aux  hom- 
mes, auroit  au  moins  dû  leur  parler  une  mê- 
me langue  à  tous,  &  difpenfer  leur  foible 
efprit  de  l'embarras  de  chercher  quelle  peut 
être  la  religion  vraiment  émanée  de  lui ,  ou 
quel  eft  le  culte  le  plus  agréable  à  fes  yeux. 

Un  Dieu  univerfel  auroit  dû  révéler  une 
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Religion  univerfelle.  Par  quelle  fatalité-  ér 
trouve-t-il  donc  tant  de  Religions  différentes 
fur  la  terre  ?  Quelle  eft  la  véritable  parmi  le 
grand  nombre  de  celles  qui ,  chacune ,  pré- 
tendent l'être  à  l'exclufion  de  toutes  les  au- 
tres ?  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'aucune  ne 
jouit  de  cet  avantage  ;  la  divilîon  &  les  dis- 
putes dans  les  opinions,  font  les  fignes  in- 
dubitables de  l'incertitude  &  de  l'obfcuritc 
des  principes  d'oii  l'on  parc. 

§.  115- 

Si  la  Religion  étoit  néceflaire  à  tous  les 
hommes,  elle  devroit  être  intelligible  pour 
tous  les  hommes.  Si  cette  Religion  étoit  la 
chofe  la  plus  importante  pour  eux,  la  bonté 
de  Dieu  fembleroit  exiger  qu'elle  fût  pour 
eux  de  toutes  les  chofes  la  plus  claire,  la 
plus  évidente,  la  plus  démontrée.  N'efl-il 
donc  pas  étonnant  de  voir  que  cette  chofè, 
fi  eflentielle  au  falut  des  mortels  ,  efl  préci- 
fément  celle  qu'ils  entendent  le  moins,  &  fur 
laquelle  depuis  tant  de  fiecles  leurs  Docteurs 
Ont  le  plus  difputé?  Jamais  les  prêtres  d'une 
même  fedte  ne  font  parvenus  jufqu'ici  à  s'ac- 
corder entre  eux ,  fur  la  façon  d'entendre 
ks  volontés  d'un  Dieu  qui  a  bien  voulu  fe  ré* 
Yéler  ? 
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'Le  monde-  que  nous  habitons  peut  être 
coraparé  à  une  place  publique,  dans  les  dif^ 
férentes  parties  de  laquelle  font  répandus 
plufieurs  charlatans  qui, .chacun,  s'efforcent 
d'attirer  les  palfants,.  en  décriant  les  remèdes 
que  débitent  leurs  confrères.  Chaque  bouti- 
que a  fes  chalands,  perfuadés  que  leurs  em* 
pyriques:  pofledent  XeulsLles  bons  remèdes  : 
malgré  l'ufage  continuel  qu'ils. en  font ,  ils  ne 
s'apperçoivent  pas.qu'ils  ne  s'en  trouvent  pas 
mieux  ou  qu'ils  font  tout  aufli  malades  que 
ceux  qui  courent  après  les  charlatans  d'une 
boutique  différente.  La  dévotion  efl  une  ma- 
ladie de  l'imagination  contraftée  dès  l'enfan- 
ce; le  dévot  eft- un  hypocondriaque  qui  ne 
fait  qu'augmenter  fon  mal,  à  force  de  remè- 
des. Le  fage. n'en  prend  aucun,  il  fuit  un  bon 
régime,  ôc  d'ailleurs  il  laifTe  agir  la  nature, 

S.  ii<î. 

Aux  yeux  d'un  homme  fenfé,  rien  nepa- 
roîtplus  ridicule,  que  les  jugements  que  por- 
tent les  uns  des  autres,  les  partifans  égale- 
ment infenfés  des  différentes  Religions,  donc 
la  terre  efl  peuplée.  Un  Chrétien  trouve  que 
VAkoran^  c'eft- à-dire ,  la  révélation  divine 
annoncée  par  Mahomet, ^ a' eil. qu'un  tiflu  de. 
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révenes  impertinentes  &  d'impoftures  injur 
rieufes  à  la  Divinité.  Le  Mahométan  de  fon 
côté  traite  le  Chrétien  à'idoldtre  &  de  chien  ; 
il  ne  voit  que  des  abfui*dités  dans  fa  Reli- 
gion; il  s'imagine  être  en  droit, de  conquérir 
fon  pays,  &  de  le  forcer,  le  glaive  en  main, 
de  recevoir  la  religion  de  fon  Divin  Prophè- 
te; il  croit  fur-tout  que  rien  n'fift  plus  impie 
&  plus  déraifonnable  que  d'adorer  un  hom- 
me, ou  de  croire  la  Trinité,  Le  Chrétien 
Proteftant,  qui  fans  fcrupulQ  adore  un  hom- 
me, <Sc  qui  croit  fermement  le  myffcereincon» 
cevable  delaTrmfre',  fe  moque  du  Chrétien 
Catholique ,  parce  que  celui  ci  croit  déplus  au 
my itère  ûoh  .TranfubJiantiation\  il  le  traite 
de  fou ,  d'impie  &  d'idolètre  ,  parce  qu'il  fe 
met  à  genoux  pour  adorer  du  pain ,  dans  le- 
quel il  croit  voir  le  Dieu  de  l'univers.  Les 
Chrétiens  de  toutes  les  feftes  s'accordent  à 
regarder  comme  des  fotifes  les  incarnations 
du  Dieu  des.  Indes  Vijinou  ;  ils  foutiennenç 
quela  feule  incarnation  véritable  ell  celle-  vio 
yéfus  fils  du  Dieu  de  l'univers  &  de  la  femi» 
me  d'un. charpentier.  Le  Théifte,  qui  fe  dît 
fedtateur  d'une  Religion,  qu'il  fuppofe  être 
celle  de  la  nature  ,  content  d'admettre  un 
t)içu. donc. il. n'a  nulle Jdéea   fe  permet  de 
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plaifanter  fur  tous  les  autres  myfleres  cnfei- 
gnés  par  toutes  les  Religions  du  monde. 

§.  II?. 

Un  Théologien  fameux  n'a-til  pas  recon- 
nu rabfurdité  d'admettre  un  Dieu ,  &  de  s'ar- 
rêter en  chemin  ?  „  A  nous  autres ,  dit-il , 
3,  qui  croyons  par  la  foi  un  vrai  Dieu,  une 
^,  fubftance  finguliere ,  rien  ne  doit  plus 
5,  nous  coûter.  Ce  premier  myftere  ,  qui 
j,  n'eft  pas  petit  en  lui-même,  une  fois  ad- 
„  mis ,  la  raifon  ne  doit  plus  fouffi-ir  de  vio- 
„  lence  fur  tout  le  refle.  Pour  moi  je  n'ai 
,,  pas  plus  de  peine  à  recevoir  un  million  de 
,,  chofes  que  je  n'entends  pas ,  qu'à  croire  la 
„  première  vérité  qui  me  pafle.  "  (j) 

EsT-iL  rien  de  plus  contradictoire,  de  plus 
impoflibe  ou  de  plus  myflérieux  que  la  créa- 
tion de  la  matière  par  un  être  immatériel  ; 
qui,  lui-même  immuable,  opère  les  change • 
ments  continuels  que  nous  voyons  dans  le 
monde?  Ell-il  rien  de  plus  incompatible  avec 
toutes  les  notions  du  bon  fens  que  de  croire 
(qu'un  être  fouverainement  bon,  fage,  équi- 
table 

Cs")  yovez  Blhlîotheque  raiponnée  Tom.  L  page  84.  Ct 
paffage  efl  4u  R.  P.  Hardouin  de  la  Société  de  Jéfua.    - 
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table  &  puiflTant  préfide  à  la  nature ,  «5c  dirige 
par  lui-même  les  mouvemens  d'un  monde 
qui  n'eft  rempli  que  de  folies,  de  miferes, 
de  crimes,  de  défordres  qu'il  auroit  pu  d'un 
feul  mot  prévenir,  empêcher  ou  faire  difpa- 
roître ?  en  un  mot,  dès  qu'on  admet  un  être 
aufli  contradictoire  que  le  Dieu  Théoîogique, 
de  quel  droit  refuferoit-on  d'admettre  les  fa- 
bles les  plus  improbables,  les  miracles  les 
plus  étonnants ,  les  myfteres  les  plus  pro- 
fonds ? 

§.  118. 

Le  Théifte  nous  crie,  gar âez- vous d* adorer 
le  Dieu  farouche  cf  bizarre  delà  Théologie*^  le 
mien  eji  un  être  infiniment  fage  ê?  bon ,  c^efî  le 
père  des  hommes  ;  c'eji  le  plus  doux  des  Souve  • 
rains'^  c'efi  lui  qui  remplit  Vunivers  de/es  bien- 
faits'^ mais,  lui  dirai-je,  ne  voyez-vous  pas 
que  tout  dément  en  ce  monde  les  belles  qua- 
lités que  vous  donnez  à  votre  Dieu  ?  Dans 
la  famille  nombreufe  de  ce  père  fi  tendre,  je 
n'apperçois  que  des  malheureux.  Sous  l'em- 
pire de  ce  Souverain  (i  jufte  ,  je  ne  vois  que 
le  crime  vii^torieux  &  la  vertu  dans  la  détres* 
fe.  Parmi  ces  bienfaits  que  vous  vantez,  & 
que  votre  entoufiafme  veut  feuls  envifager, 
je  vois  une  foule  de  maux  de  toute  efpece  ^ 
L 
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fur  lefquels  vous  vous  obflinez  à  fermer  les 
yeux.  Forcé  de  reconnoître  que  votre  Dieu , 
fi  bon 5  en  contradiftion  aveclui  même,  di- 
Ilribue  de  la  même  main  &  le  bien  &  le  mal , 
vous  vous  trouverez  obligé,  pour  le  jufti- 
fier ,  de  me  renvoyer ,  comme  le  prêtre , 
aux  régions  de  Pautre  vie.  Inventez  donc  un 
autre  Dieu  que  la  Théologie,  car  le  vôtre 
eft  auflî  contradictoire  que  le  fîen.  Un  Dieu 
bon  qui  fait  le  mal  ou  qui  permet  qu'il  fe  fas- 
fe  :  un  Dieu  rempli  d'équité,  &  dans  l'empi- 
re duquel  l'innocence  ell  fi  fouvent  oppri. 
mée  :  un  Dieu  parfait  qui  ne  produit  que  des 
ouvrages  imparfaits  &  miférables  ;  un  tel 
Dieu  &  fa  conduite  ne  font-ils  pas  d'auflî 
grands  myfteres  que  celui  de,  l'incarnation  ? 

Vous  rougifiez ,  dites-vous ,  pour  vos  con- 
citoyens, à  qui  l'on  perfuade  que  le  Dieu  de 
l'univers  a  pu  fe  changer  en  homme  &  mou- 
rir fur  une  croix  dans  un  coin  de  l'Afie.  Vous 
trouvez  très  abfurde  le  myftere  ineffable  de 
la  Trinité  ?  Rien  ne  vpus  paroît  plus  ridicule 
qu'un  Dieu  qui  fe  change  en  pain  &  qui  fe 
fait  manger  chaque  jour  en  mille  endroits  dif- 
férents ?  Eh  bien  !  tous  ces  myfteres  font-ils 
donc  plus  choquants  pour  la  raifon,  qu'un 
Dieu  vengeur  &  rémunérateur  des  avions  des 
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hommes  ?  L'homme ,  félon  vous ,  eft-il  libre 
ou  ne  l'eft^il  pas  ?  Dans  l'un  ou  dans  l'autre 
cas,  votre  Dieu,  s'il  a  l'ombre  de  réquité, 
ne  peut  ni  le  punir  ni  le  récompenfcr.  Si 
l'homme  eft  libre,  c'eft  Dieu  qui  Ta  fait  libre 
d'agir  ou  de  ne  pas  agir  ;  c'eft  donc  Dieu  qui 
eil  la  caufe  primitive  de  toutes  {es  adtions  ; 
en  punilTant  l'homme  de  fes  fautes,  il  le  pu- 
niroit  d'avoir  exécuté  ce  qu'il  lui  a  donné  la 
liberté  de  faire.  Si  l'homme  n'eft  pas  libre 
d'agir  autrement  qu'il  ne  fait.  Dieu  ne  feroit- 
il  pas  le  plus  injufte  des  êtres  en  le  punifTant 
des  fautes  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de  com- 
mettre ? 

Bien  des  perfonnes  font  vraiment  frap- 
pées des  abfurdités  de  détail,  dont  toutes  les 
Religions  du  monde  font  remplies  ,  mais  elles 
n'ont  pas  le  courage  de  remonter  jufqu'à  la 
fource  d'oh  ces  abfurdités  ont  dû  néceflaire- 
ment  découler.  On  ne  voit  pas  qu'un  Dieu 
rempli  de  contradidlions,  de  bizarreries,  de 
qualités  incompatibles ,  en  échauffant  ou  fé- 
condant l'imagination  des  hommes,  n'a  pu 
jamais  faife  éclore  qu'une  longue  fuite  de  chi- 
mères. 

§.  119. 

On  croit  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  nienc 
L  2 
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rexillence  d'un  Dieu,  en  leur  difant  que  tous 
les  hommes,  dans  tous  leslîecles,  dans  tous 
les  pays  ont  reconnu  Tempire  d'une  Divinité 
quelconque  :  qu'il  n'eft  point  de  peuple  fur 
la  terre  qui  n'ait  eu  la  croyance  d'un  être  in- 
vifible  &  puilTant,  dont  il  a  fait  l'objet  de 
fon  culte  &  de  fa  vénération  :  enfin  qu'il  n'efl 
pas  de  nation ,  fi  fauvage  qu'on  la  fuppofe , 
qui  ne  foit  perfuadée  de  l'exiftence  de  quel- 
que intelligence  fupérieure  à  la  nature  humai- 
ne.   Mais  la  croyance  de  tous  les  hommes 
peut-elle  changer  une  erreur  en  vérité  ?  Un 
Philofophe  célèbre  a  dit  avec  raifon ,  on  ne 
■prefcrit  point  contre  la  vérité  par   la  tradition 
générale  ou  par  le  cmfentement  unanime  de  tom 
les  hommes  (6)    Un  autre  fage  avoit  dit  a- 
vant  lui ,    (\}x'iine  armée  de  Docteurs  ne  fuffi^ 
l'oit  pas  pour  changer  la  nature  de  l*erreur  ^ 
pour  en  faire  une  vérité. 

Il  fut  un  tems  oh  tous  les  hommes  ont 
cru  que  le  foleil  tournoit  au-tour  de  la  terre,, 
tandis  que  celle-ci  demeuroit  immobile  au 
centre  de  tout  le  fyftéme  du  monde  :  il  n'y 
a  gueres  plus  de  deux  fiecles  que  cette  erreur 
eft  détruite.  Il  fut  un  tems  oh  perfonne  ne 
vouloit  croire  l'exiftence  des  Antipodes,  & 
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oh  Pon  perfécutoit  ceux  qui  avoient  la  témé- 
rité de  la  foutenir  ;  aujourd'hui  nul  homme 
inftruit  n'ofe  plus  en  douter.  Tous  les  peu- 
ples du  monde,  à  l'exception  pourtant  de 
quelques  hommes  moins  crédules  que  les  au- 
tres ,  croient  encore  aux  forciers ,  aux  reve- 
nants, aux  apparitions,  aux  efprits,  &  nul 
homme  fenfé  ne  s'imagine  être  obligé  d'a- 
dopter ces  fotifes  ;  mais  les  gens  les  plus 
fenfés  fe  font  une  obligation  de  croire  un 
efprit  univerfel! 

§.  120. 

Tous  les  Dieux  adorés  par  les  hommes  ont 
une  origine  fauvage;  ils  ont  été  vifiblement 
imaginés  par  des  peuples  flupides  ,  ou  furent 
préfentés  par  des  légiflateurs  ambitieux  &  ru- 
fés  à  des  nations  {impies  &  groffieres,  qui 
n'avoient  ni  la  capacité ,  ni  le  courage  d'exa- 
miner mûrement  les  objets ,  qu'à  force  de 
terreurs ,  on  leur  faifoit  adorer. 

En  regardant  de  près  le  Dieu  que  nous 
voyons,  encore  adoré  de  nos  jours  par  les 
nations  les  plus  policées  ,  on  eil  forcé  de 
reconnoître  qu'il  porte  évidemment  des 
traits  fauvages.  Etre  fauvage,  c'eft  ne  con- 
noître  d'autre  droit  que  la  force;  c'efl  être 
cruel  jufqu'à  l'excès;  c'eft  ne  fuivre  que  fon 
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caprice;  c'eft  manquer  de  prévoyance,  de 
prudence  &  de  rai  Ion*  Peuples  qui  vous  cro- 
yez civililes  !  ne  reconnoiflez-vous  pas  à  cet 
affreux  carad ère  le  Dieu  à  qui  vous  prodi- 
guez votre  encens  ?  (es  Peintures  que  Ton 
vous  fait  de  la  Divinité,  ne  font-elles  pas  vi- 
fiblemenc  empruntées  de  Thumeur  implacable, 
jaloufe,  vindicative  5  fanguinaire,  capricieu- 
fe,  inconfidérée  de  l'homme  qui  n*a  point 
encore  cultivé  fa  raifon  ?  ô  hommes  !  vous 
n*adorez  qu'un  grand  fauvage  ,  que  vous  re- 
gardez pourtant  comme  un  modèle  à  fuivre, 
comme  un  maître  aimable,  comme  un  fouve- 
rain  rempli  de  perfedions  ! 

Le  s  opinions  religieufes  des  hommes  de 
tout  pays  font  des  monuments  antiques  &  du- 
rables de  l'ignorance,  de  la  crédulité,  des 
terreurs  &  de  la  férocité  de  leurs  ancêtres. 
Tout  fauvage  eft  un  enfant  avide  du  merveil- 
leux ,  qui  s'en  abbreuve  à  longs  traits ,  & 
qui  ne  raifonne  jamais  fur  ce  qu'il  trouve  pro- 
pre à  remuer  fon  imagination.  Son  ignoran- 
ce fur  les  voies  de  la  nature  fait  qu'il  attri- 
bue à  des  efprits,  à  des  enchantemens ,  à 
la  magie  tout  ce  qui  lui  paroît  extraordinaire  : 
a  fes  yeux  fes  Prêtres  font  des  forciers, 
dans  lefqucls  il  f  uppofe  un  pouvoir  tout  di- 
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vin  ,  devant  lefquels  fa  rai  Ton  confondue 
s'humilie ,  dont  les  oracles  font  poar  lui  des 
décrets  infaillibles  qu'il  feroit  dangereux  de 
contredire. 

E  N  matière  de  Religion  les  hommes  pour 
la  plupart  font  demeurés  dans  leur  barbarie 
primitive.  Les  Religions  modernes  ne  font 
que  des  folies  anciennes,  rajeunies  ou  préfen- 
tées  fous  quelque  forme  nouvelle.  Si  les  an- 
ciens fauvages  ont  adoré  des  montagnes ,  des 
rivières,  des  ferpens,  des  arbres,  des  féti- 
ches de  toute  efpece  ;  fi  les  fages  Egyptiens 
ont  rendu  leurs  hommages  à  des  crocodiles , 
à  des  rats,  à  des  oignons,  ne  voyons-nous 
pas  des  peuples  ,  qui  fe  croient  plus  fages 
qu'eux,  adorer  avec  refpefl  du  pain,  dans 
lequel  ils  s'imaginent  que  les  enchantemens 
de  leurs  Prêtres  font  defcendre  la  Divinité  ? 
Le  Dieu-Pain  n'eft-il  pas  le  fétiche  de  plu- 
fieurs  nations  chrétiennes,  aufli  peu  raifon- 
nables  en  ce  point ,  que  les  nations  les  plus 

fauvages  ? 

§.  121. 

La  férocité,  la  flupidité ,  la  folie  de 
l'homme  fauvage  fe  font  de  tout  tems  décé- 
lées  dans  les  ufages  religieux,  qui  furent  ii 
fouvent  ou  cruels  ou  extravagants.  Un  efprit 
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de  barbarie  s'efl:  perpétué  jufqu'à  nous  ;  il 
perce  dans  les  religions  que  fuivent  les  na- 
tions les  plus  policées.  Ne  voyons. nous  pas 
encore  offrir  à  la  Divinité  des  vidimes  hu- 
maines? Dans  la  vue  d'appaifer  la  colère  d*un 
Dieu,  que  Ton  fuppofe  toujours  auffi  féro- 
ce, aufli  jaloux-,  aulTi  vindicatif  qu'un  fauva- 
ge,  des  loix  de  fang  ne  font-elles  pas  périr 
dans  des  fupplices  recherchés  ceux  qu'on 
croit  lui  déplaire  par  leur  façon  de  penfer  ? 
Les  nations  modernes  ,  à  l'infligation  de 
leurs  Prêtres ,  ont  peut-être  même  renchéri 
fur  la  folie  atroce  des  nations  les  plus  barba- 
res; au  moins  ne  trouvons-nous  pas  qu'il  foit 
venu  dans  l'efprit  d'aucuns  fauvages  de  tour- 
menter pour  des  opinions ,  de  fouiller  dans 
les  penfées,  d'inquiéter  les  hommes  pour  les 
mouvemens  invifibles  de  leurs  cerveaux. 

Quand  on  voit  des  nations  policées  &  fa- 
vantes ,  des  Anglois ,  des  François,  des  Al- 
lemands ,  &c. ,  malgré  toutes  leurs  lumières , 
continuer  à  fe  mettre  à  genoux  devant  le 
Dieu  barbare  des  juifs,  c'ell-à-dire  du  peu- 
ple le  plus  flupide,  le  plus  crédule,  le  plus 
fauvage,  le  plus  infociable  qui  fût  jamais  fur 
h,  terre  :  quana  on  voit  ces  nations  éclairées 
fe  partager  en  fectes,  fe  déchirer  les  unes 
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les  autres,  fe  haïr  &  fe  méprifer  pour  les 
opinions  également  ridicules  qu'elles  prennent 
fur  la  conduite  &  les  intentions  de  ce  Oieu 
déraifonnable  :  quand  on  voie  des  perfonnes 
habiles  s'occuper  fottement  à  méditer  les  vo- 
lontés de  ce  Dieu ,  rempli  de  caprices  &  de 
folies,  on  efl  tenté  de  s'écrier,  ô  hommes! 
vous  êtes  encore  fauvages  !  ô  hommes  ! 
vous  n'êtes  que  des  enfans ,  dès  qu'il  eft 
quellion  de  la  Religion. 

§.  122. 

Quiconque  s'efl  formé  des  idées  vraies 
de  l'ignorance,  de  la  crédulité,  de  la  négli- 
gence &  de  la  fotife  du  vulgaire  ,   tiendra 
toujours  les  opinions  pour  d'autant  plus  fus-- 
pedles   qu'il  les   trouvera  plus  généralement 
établies.     Les   hommes ,   pour  la   plupart , 
n'examinent  rien  ;  ils  fe  lailTent  aveuglément 
conduire  par  la  coutume  &  l'autorité  :  leurs 
opinions  religieufes  font  fur- tout  celles  qu'ils 
ont  moins  le  courage  &  la  capacité  d'exami- 
ner; comme  ils  n'y  comprennent  rien,    ils 
font  forcés  de  fe  taire ,  ou  du  moins  ils  font 
bientôt  au  bout  de  leurs  raifonnemens.    De- 
mandez à  tout  homme  du  peuple  s'il  croit  en 
Dieu  ?  11  fera  tout  furpris  que  vous  puifliez 
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en  douter.  Demandez  lui  enfuite  ce  qu'il  en- 
tend par  le  mot  Dieu  ;  vous  le  jetterez  dans 
le  plus  grand  embarras  ;  vous  vous  apperce- 
vrez  fur  le  champ  qu'il  eft  incapable  d'atta- 
cher aucune  idée  réelle  à  ce  mot  qu'il  répète 
fans  cefle  :  il  vous  dira  que  Dieu  eft  Dieu , 
&  vous  trouverez  qu'il  ne  fçait  ni  ce  qu'il 
en  penfe,  ni  les  motifs  qu'il  a  d'y  croire. 

Tous  les  peuples  parlent  d'un  Dieu  :  mais 
font' ils  d'accord  fur  ce  Dieu  ?  non  ;  eh  bien, 
le  partage  fur  une  opinion  ne  prouve  point 
fon  évidence ,  mars  eft  un  iîgne  d'incertitude 
&  d'obfcurité.  Le  même  homme  efl-il  tou- 
jours d'accord  avec  lui  môme  dans  les  notions 
qu'i^  s'eft  faites -de;  fon  Dieu?  non;  cette 
idée  varie  avec  les  viciflitudes  que  fa  machine 
éprouve  ;  autre  figne  d'incertitude.  Les 
hommes  font  toujours  d'accord  avec  les  au^ 
très  &  avec  eux  -  mômes  fur  les  vérités  dé- 
montrées :  dans  quelque  pofidon  qu'ils  fe 
trouvent,  à  moins  d'être  infenfés,  tous  re- 
connoiiTent  que  deux  &  deux  font  quatre; 
que  le  foleil  éclaire  ;  que  le  tout  efl  plus 
grand  que  fa  partie  ;  que  la  jullice  eft  un 
bien;  qu'il  faut  être  bienfaifant  pour  mériter 
l'affeftion  des  hommes;  que  l'injuflice  &  la 
cruauté  font  incompatibles  avec  Ja  bonté. 
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S'accordent'ils  de  même  quand  ils  parlent  de 
Dieu  ?  tout  ce  qu'ils  en  penfent ,  ou  en  di- 
fent,  eft  auffitôt  renverfé  par  les  effets  qu'ils 
vont  lui  attribuer. 

Dites  à  plufieurs  peintres  de  reprélenter 
une  chimère,  chacun  d'eux,  s'en  formant 
des  idées  différentes  ,  la  peindra  diverfe- 
ment  ;  vous  ne  trouverez  nulle  reflemblance 
entre  les  traits  que  chacun  d'eux  aura  donnés 
à  un  portrait  dont  le  modèle  n'exifte  nulle 
part.  Tous  les  Théologiens  du  monde  en 
peignant  Dieu,  nous  peignent-ils  autre  chofe 
qu'une  grande  chimère,  fur  les  traits  de  la- 
quelle ils  ne  font  jamais  d'accord  entre  eux, 
que  chacun  arrange  h  fa  m.aniere ,  &  qui  n'e- 
xifte que  dans  fon  propre  cerveau  ?  Il  n'ed 
pas  deux  individus  fur  la  terre,  qui  aient,  ou 
qui  puiflent  avoir,  les  mêmes  idées  de  leur 
Dieu. 

§  Ï23. 

Peut-être  feroit-il  plus  vrai  de  dire  que 
tous  les  hommes  font  ou  des  Sceptiques  ou 
des  Athées,  que  de  prétendre  qu'ils  font  fer- 
mement convaincus  de  l'exiftence  d'un  Dieu. 
Comment  être  affuré  de  l'exiftence  d'un  être 
que  Ton  n'a  jamais  pu  examiner ,  dont  il  n'ell 
pas  poflible  de  *fe  faire  aucune  idée  perma» 
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nente,  dont  les  effets  divers  fur  nous-mêmes 
nous  empêchent  de  porter  un  jugement  inva- 
riable 5  dont  la  notion  ne  peut  être  uniforme 
dans  deux  cervelles  différentes  ?  Comment 
peut- on  fe  dire  intimement  perfuadé  de  l*cxi- 
flence  d'un  être  à  qui  l'on  efl  à  tout  moment 
forcé  d'attribuer  une  conduite  oppofée  aux 
idées  que  l'on  avoit  tâché  de  s'en  former  ? 
Efl-il  donc  polTible  de  croire,  fermement  ce 
qu'on  ne  peut  concevoir  ?  Croire  ainfi ,  n'efl- 
ce  pas  adhérer  à  l'opinion  des  autres  fans  en 
avoir  aucune  à  foi  ?  Les  prêtres  rcglenc  la 
croyance  du  vulgaire;  mais  ces  prêtres  n'a- 
vouent -  ils  pcis  eux  "  mêmes  que  Dieu  eft  in- 
compréhenfible  pour  eux  ?  Concluons  donc 
que  la  conviction  pleine  &  entière  de  l'exi- 
ftence  d'un  Dieu  n'efl  pas  aufîi  générale  que 
l'on  voudroit  l'afBrmer^ 

Etre  fcepnque,  c'efl  manquer  des  motifs 
néceffaires  pour  aileoir  un  jugement.  A  la 
vue  des  preuves  qui  femblent  établir  >  &  des 
argumens  qui  combattent  l'exiflence  d'un 
Dieu,  quelques  perfonnes  prennent  le  parti 
de  douter  &  de  fufpendre  leur  alTentiment. 
Mais  au  fond  cette  incertitude  n'eft  fondée 
que  fur  ce  qu'on  n'a  pas  fuffifamment  exami- 
né.   Eil-il  donc  poflible  de* douter  de  l'évi- 
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dence?  Les  gens  fenfés  fe  moquent  avec  rai- 
fon  d'un  pyrrhonifrae  abfolu,  &  même  le  ju- 
gent impoflible.  Qn  homme  qui  douteroit  de 
fa  propre  exiftence  ou  de  celle  du  foleiî,  pa- 
roîtroit  complètement  ridicule ,  ou  feroic 
foupçonné  de  raifonner  de  mauvaife  foi.  Eft- 
11  moins  extravagant  d'avoir  des  incertitudes 
fur  la  non  •  exiflence  d'un  être  évidemment 
impoflible  ?  Efl-il  plus  abfurde  de  douter  de 
fa  propre  exiftence ,  que  d'héfiter  fur  l'im- 
poflibilité  d'un  être  dont  les  qualités  fe  dé- 
truifent  réciproquement?  Trouve-t-on  plus 
de  probabilités  pour  croire  un  être  fpirituel , 
que  pour  croire  à  Texiftence  d'un  bâton  fans 
deux  bouts  ?  La  notion  d'un  être  infiniment 
bon  &  puiflant ,  qui  fait ,  ou  permet  pour- 
tant une  infinité  de  maux,  eft-elle  moins  ab- 
furde ou  moins  impoffible,  que  celle  d'un 
triangle  quarré  ?  Concluons  donc  que  le  fcep- 
ticifme  religieux  ne  peut  être  l'effet  que  d'un 
examen  peu  réfléchi  des  principes  Théologi- 
ques, qui  font  dans  une  contradiflion  perpé- 
tuelle avec  les  principes  les  plus  clairs  &  les 
mieux  démontrés. 

Douter,  c'eft  délibérer  fur  le  jugement 
que  l'on  doit  porter.  Le  fcepticifme  n'eft 
qu'un  état  d'indécifioa  qui  réfulte  de  l'exa- 
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men  fuperficiel  des  chofes.  Eft-il  poflîble 
d'être  fceptique  en  matière  de  Religion  , 
quand  on  daigne  remonter  jufqu'à  fes  princi- 
pes, &  regarder  de  près  la  notion  du  Dieu 
qui  lui  fert  de  fondement  ?  Le  doute  vient 
pour  l'ordinaire  ou  de  parefTe,  ou  de  foibles- 
fe,  ou  d'indifférence,  ou  d'incapacité.  Dou- 
ter y  pour  bien  des  gens ,  c'efl  craindre  la 
peine  d'examiner  des  chofes  auxquelles  on 
n'attache  que  fort  peu  d'intérêt.  Cependant 
la  Religon ,  étant  préfentée  aux  hommes  com- 
me la  chofe  qui  doit  avoir  pour  eux  les  plus 
grandes  conféquences  &  dans  ce  monde  & 
dans  l'autre,  le  fcepticifme,  &  le  doute  à 
fon  fujet,  ne  peuvent  être  pour  l'efprit  qu'un 
état  défagréable ,  &  ne  lui  offrent  rien  moins 
qu'un  oreiller  commode.  Tout  homme  qui  n'a 
pas  le  courage  de  contempler  fans  prévention 
le  Dieu  fur  lequel  toute  Religion  fe  fonde , 
ne  peut  favoir  pour  quelle  Religion  fe  déci- 
der ;  il  ne  fait  plus  ce  qu'il  doit  croire  ou  ne 
pas  croire ,  admettre  ou  rejetter ,  efpérer  ou 
craindre,  en  un  mot,  il  ne  peut  plus  prendre 
fon  parti  fur  rien. 

L'indifférence  fur  la  Religion  ne  peut 
pas  être  confondue  avec  le  fcepticifme  :  cet- 
te indifférence  eil  elle-même  fondée  fur  l'as- 


Le    Bon-Sens.  1^3 

fùrance  oh  Ton  efl,  ou  fur  la  probabilité  que 
Ton  trouve  à  croire  que  la  Religion  n'eft  pas 
faite  pour  intérefler.  La  perfuafion  ou  l'on 
efl  qu'une  chofe  que  l'on  montre  comme  très 
importante  ne  l'eft  point,  ou  n'efl  qu'indiffé- 
rente ,  fuppofe  un  examen  fuffifant  de  la 
chofe,  fans  lequel  il  feroit  impofiible  d'avoir 
cette  perfuafion.  Ceux  qui  fe  donnent  pour 
fceptiqucs  fur  les  points  fondamentaux  de  la 
Religon,  ne  font  pour  l'ordinaire  que  des  in- 
dolents ou  des  hommes  peu  capables  d'exa- 
miner. 

§.    124* 

Dans  toutes  les  contrées  de  la  terre ,  on 
nous  affïïre  qu'un  Dieu  s'eft  révélé.  Qu'a-t- 
il  appris  aux  hommes  ?  Leur  prouve- t-il  évi- 
demment qu'il  exifle?  Leur  dit-il  oli  il  réfi- 
de  ?  Leur  enfeigne-t-il  ce  qu'il  efl,  ou  en 
quoi  fon  efîence  confifte  ?  Leur  explique-t- 
il  clairement  {qs  intentions  &  fon  plan  ?  Ce 
qu'il  dit  de  ce  plan  s'accorde-t-il  avec  les  ef- 
fets que  nous  voyons  ?  Non  fans  doute  ;  il 
apprend  feulement  quHl  ejl  celui  qui  eft  ;  qu'il 
eft  un  Bien  caché  \  que  fes  voies  font  ineffa- 
bles; qu'il  entre  en  fureur,  dès  qu'on  a  la  té- 
mérité d'approfondir  fes  décrets ,  ou  de  con- 
fulter  la  raifon  pour  ju^er  de  lui  ou  de  fes  ou* 
vrages. 
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La  conduite  révélée  de  Dieu  répond-elle 
aux  idées  magnifiques  qu'on  voudroit  nous 
donner  de  fa  fagefle,  de  fa  bonté,  de  fa  ju- 
flice  5  de  fa  toute  puilTance  ?  nullement  : 
dans  toute  révélation  cette  conduite  annonce 
un  être  partial,  capricieux,  bon  tout  au  plus 
poar  un  peuple  qu'il  favorife ,  ennemi  de  tous 
les  autres  ;  s'il  daigne  fe  montrer  à  quelques 
hommes ,  il  a  foin  de  tenir  tous  les  autres 
dans  l'ignorance  invincible  de  fes  intentions 
divines.  Toute  révélation  particulière  n'an- 
nonce-1- elle  pas  évidemment  en  Dieu  de  l'in- 
juftice,  de  la  partialité,  de  la  malignité  ? 

Les  volontés  révélées  par  un  Dieu  font-el- 
les capables  de  frapper  par  la  raifon  fublime 
ou  la  fageffe  qu'elles  renferment  ?  Tendent- 
elles  évidemment  au  bonheur  du  peuple  à  qui 
la  Divinité  les  déclare  ?  En  examinant  les 
volontés  divines,  je  n'y  trouve  en  tout  pays 
que  des  ordonnances  bizarres ,  des  préceptes 
ridicules,  des  cérémonies  dont  on  ne  devine 
aucunement  le  but ,  des  pratiques  puériles , 
une  étiquette  indigne  du  Monarque  de  la  na- 
ture, des  offrandes,  des  facrifices,  des  ex- 
piations ,  utiles  à  la  vérité  pour  les  Miniflres 
du  Dieu  ,  mais  très  onéreufes  au  refle  des  ci- 
toyens.   Je  trouve  de  plus  que  ces  loix  ont 

très 
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très  fouvent  pour  but  de  rendre  les  hommes 
infociables,  dédaigneux  ^  intolérans,  querel- 
leurs, injuftes,  inhumains  envers  tous  ceux 
qui  n'ont  point  reçu  ni  les  mêmes  révélations 
qu'eux,  ni  les  mêmes  ordonnances,  ni  les 
mêmes  faveurs  du  ciel, 

§.  125. 

Les  préceptes  de  la  morale  annoncée  par 
la  Divinité  font-ils  vraiment  divins,  ou  fupé- 
rieurs  à  ceux  que  tout  homxme  raifonnable 
pourroit  imaginer?  ils  ne  font  divins  que  par- 
ce qu^'il  eft  impoiïible  à  l'efprit  humain  d'en 
démêler  l'utilité.  Ils  font  confifter  la  vertu 
dans  un  renoncement  total  à  la  nature  humai- 
ne ,  dans  un  oubli  volontaire  de  fa  raifon, 
dans  une  fainte  haine  pour  foi.  Enfin  ces 
préceptes  fublimes  nous  montrent  allez  fou- 
vent  la  perfedlion  dans  une  conduite  cruelle 
pour  nous  -  mêmes ,  &  parfaitement  inutile 
aux  autres. 

Quelque  Dieu  s'eft-il  montré  ?  A  ^  t  -  il 
lui-même  promulgué  fes  loix  ?  A- 1-  il  parlé 
aux  hommes  de  fa.  propre  bouche  ?  On  m'ap- 
prend que  Dieu  ne  s'efl  point  montré  à  tout 
un  peuple ,  mais  qu'il  s'eft  toujours  fervi  de 
l'organe  de  quelques  pcrfonnages  favorifés , 
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qui  fe  font  chargés  du  foin  d'enfeigner  (Se 
d'expliquer  fes  intentions  aux  profanes.  Il 
ne  fut  jamais  permis  au  peuple  d'entrer  dans 
le  fanftuaire  ;  les  Miniftres  des  Dieux  eu- 
rent toujours ,  feuls,  le  droit  de  lui  rappor- 
ter ce  qui  s'y  pafTe. 

§.   125. 

S I  dans  Tœconomie  de  toutes  les  révéla  - 
tions  divines  je  me  plains  de  ne  reconnoîtrc 
ni  la  fagefle,  ni  la  bonté,  ni  Téquité  d'un 
Dieu  :  û  je  foupçonne  de  la  fourberie,  de 
l'ambition ,  des  vues  d'intérêt  dans  les  grands 
perfonnages  qui  fe  font  interpofés  entre  le  ciel 
&  nous,  on  m'aflïïre  que  Dieu  a  confirmé  par 
des  miracles  éclattans  la  mifllon  de  ceux  qui 
ont  parlé  de  fa  part.  Mais  n'étoit-il  pas  plus 
lîmple  de  fe  montrer  &  de  s'expliquer  par 
lui-même  ?  D'un  autre  côté ,  fi  j'ai  la  curio* 
fité  d'examiner  ces  miracles ,  je  vois  que  ce 
font  de  récits  dépourvus  de  vraifemblance , 
rapportés  par  des  gens  fufpedls,  qui  avoient 
le  plus  grand  intérêt  de  faire  croire  à  d'autres 
qu'ils  étoient  les  envoyés  du  Très- Haut. 

Quels  témoins  nous  cite-t-on  pour  nous 
engager  cV  croire  des  miracles  incroyables  ? 
L'on  en  appelle  au  témoignage  de  peuples 
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nubécilles  qui  n'exiilent  plus  depuis  des  mili 
îiers.  d'années,  &  que,  quand  bien  même  ils 
pourroient  attefter  les  miracles  en  queftion. 
Ton  pourroit  foupçonner  d'avoir  été  les  du- 
pes de  leur  propre  imagination,  &  de  s'être 
laifTés  réduire  par  des  preiliges  que  des  impo- 
{leurs  habiles  opéroient  à  leurs  yeux%    Mais, 
direz-vous ,  ces  miracles  font  conOgnés  dans 
des  livres  qui,  par  une  tradition  confiante,  fe 
font  perpétués  jufqu'à  nous.     Par  qui  ces  li- 
vres ont-ils  été  écrits  ?  Qui  font  les  hommes 
qui  les  ont  tranfmis  &  perpétués  ?  Ce  font  ou 
les  mêmes  gens  qui  ont  établi  les  Religions, 
ou  ceux  qui  font  devenus  leurs  adhérents  & 
leurs  ayant-  caufe,    Ainlî  donc  en  matière  de 
Religion ,  le  témoignage  des  parties  intéres- 
fées  ell  irréfragable  &  ne  peut  être  conteflé  1 

Dieu  a  parlé  diverfement  à  chaque  peuple 
du  globe  que  nous  habitons.  L'indien  ne 
croit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  a  dit  au  chinois  ; 
le  Mahométan  regarde  comme  des  fables  ce 
qu'il  a  dit  au  Chrétien  ;  le  Juif  regarde  &  le 
Mahométan  &  le  Chrétien  comme  des  cor- 
rupteurs facrileges  de  la  loi  fainte  que  fon 
Dieu  avoit  donnée  à  fes  pères.  Le  Chrétien  j 
M  2 
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fier  de  fa  révélation  plus  moderne ,  damne 
également  &  l'Indien,  &  le  Chinois,  &  le 
Mahométan,  &  le  Juif  même,  dont  il  tient 
fes  livres  faints.  Qui  a  tort  ou  raifon  ?  Cha- 
cun s'écrie,  c'efl  moi  !  chacun  allègue  les 
mêmes  preuves  ;  chacun  nous  parle  de  fes 
Miracles ,  de  fes  Devins ,  de  fes  Prophètes , 
de  fes  Martys,  L'homme  fenfé  leur  répond 
qu'ils  font  tous  en  délire  ;  que  Dieu  n'a  point 
parlé,  s'il  efl:  vrai  qu'il  foit  un  efprit  qui  ne 
peut  avoir  ni  bouche  ni  langue;  que  le  Dieu 
de  l'univers  pourroit,fans  emprunter  l'organe 
des  mortels,  infpirer  à  fes  créatures  ce  qu'il 
voudroit  qu'elles  appriffent  ;  &  que ,  comme 
elles  ignorent  également  par-  tout  ce  qu'elles 
doivent  penfer  fur  Dieu,  il  efl  évident  que 
Dieu  n'a  pas  voulu  les  en  inftruire. 

Les  adhérents  des  différents  cultes  que 
l'on  voit  établis  en  ce  monde  s'accufent  les 
uns  les  autres  de  fuperflition  &  d'impiété. 
Les  Chrétiens  ont  horreur  de  la  fuperflition 
payenne ,  chinoife,  mahom.écane.  Les  Ca- 
tholiques-Romains traitent  d'impie  les  Chré» 
tiens  Proteflants  ;  ceux  •  ci  déclament  fans 
cefFe  contre  la  Superflition  Romaine.  Ils  ont 
tous  raifon.  Etre  impie,  c'efl  avoir  des  opi- 
nions injuricufes  pour  le  Dieu  qu'on  adore  : 
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être  fuperftitieux ,  c'eO:  en  avoir  des  idées 
fauiles.  En  s'accufant  réciproquement  de  fu- 
perflition,  les  différents  Religioniftes  reiïem- 
blent  à  des  boffus  que  fe  reprocheroient  les 
uns  aux  autres  leur  conformation  vicieufe. 

§,  128. 

Les  oracles  que  la  Divinité  a  révélés  aux 
nations  par  fes  différens  envoyés  font -ils 
clairs?  hélas!  il  n'eft  pas  deax  hommes  qui 
les  entendent  de  la  même  manière.  Ceux  qui 
les  expliquent  aux  autres ,  ne  font  jamais  d'ac- 
cord entre  eux  ;  pour  les  éclaircir,  on  a  re- 
cours à  des  interprétations,  à  des  corn. r.entai- 
res,  à  des  allégories,  à  des  glofes;  on  y  dé- 
couvre un  fens  myjlique  bien  différent  du  fem 
litîéraK  II  faut  par-tout  des  hommes  pour  dé- 
brouiller les  volontés  d'un  Dieu,  qui  n'a  pas 
pu  ou  voulu  s'expliquer  clairement  à  ceux 
qu'il  vouloit  éclairer*  Dieu  préfère  toujours 
de  fe  fervir  de  l'organe  de  quelques  hom- 
mes, que  Ton  peut  foupçonnerde  s'être  trom- 
pés eux-mêmes  ,  ou  d'avoir  eu  des  raifons 
pour  vouloir  tromper  les  autres  ! 

§.  129. 

Les  fondateurs  de  toutes  les  Religions  ont 
M  3 
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communément  prouvé  leurs  miffions  par  de« 
miracles.  Mais  qu'efl  -  ce  qu'un  miracle  ? 
C'eft  une  opération  directement  oppofée  aux 
loix  de  la  nature.  Mais ,  félon  vous ,  qui 
avoit  fait  ces  loix  ?  C'ell  Dieu.  Ainû  votre 
Dieu,  qui  félon  vous  a  tout  prévu,  contra- 
rie les  loix  que  fa  fagefle  avoit  impofées  à  la 
nature  !  Ces  loix  étoient  donc  fautives ,  ou 
du  moins  dans  de  certaines  circonftances  el- 
les ne  s'accordoient  plus  avec  les  vues  de  ce 
même  Dieu  ,  puifque  vous  nous  apprenez 
qu'il  a  cru  devoir  les  fufpendre  ou  les  con- 
trarier ? 

O  N  veut  nous  perfuader  que  des  hommes 
favorifés  par  le  Très-Haut  ont  reçu  de  lui  le 
pouvoir  de  faire  des  miracles  ;  mais  pour  fai- 
re un  miracle  ,  il  faut  avoir  la  faculté  de 
créer  de  nouvelles  caufes  capables  de  produi- 
re des  eôets  oppofés  à  ceux  que  les  caufes 
ordinaires  peuvent  opérer.  Conçoit-on  bien 
que  Dieu  puifle  donner  à  des  hommes,  le 
pouvoir  inconcevable  de  créer  ou  de  tirer  des 
caufes  du  néant?  Eft-il  croyable  qu'un 
Dieu,  qui  ne  change  point,  puifle  communi- 
quer à  des  hommes  le  pouvoir  de  changer  ou 
de  redlifier  fon  plan,  pouvoir  que,  d'après 
fon  effence,  un  être  immuable  ne  peut  pas 
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^voir  lui-même  ?  Les  miracles ,  loin  de  faire 
beaucoup  d'honneur  à  Dieu,  loin  de  prouver 
la  Divinité  d'une  Religion  ,  anéantiffent  évi- 
demment l'idée  que  l'on  nous  donne  de  Dieu, 
de  fon  immutabilité ,  de  fes  attributs  incom- 
municables ,  &  même  de  fa  toute  -  puiflance. 
Comment  un  Théologien  peut- il  nous  dire 
qu'un  Dieu ,  qui  a  dû  embrafler  tout  l'enfem- 
ble  de  fon  plan ,  qui  n'a  pu  faire  que  des  loix 
très  parfaites,  qui  ne  peut  y  rien  changer, 
foit  forcé  d'employer  des  miracles  pour  faire 
réuffîr  fes  projets,  ou  puilTe  accorder  à  fes 
créatures  la  faculté  d'opérer  des  prodiges 
pour  exécuter  fes  volontés  divines  ?  Eft  -  il 
croyable  qu'un  Dieu  ait  befoin  de  l'appui  des 
hommes  ?  Un  être  tout-puilTant,  dont  les 
volontés  font  toujours  accomplies;  un  être 
qui  tient  dans  fes  mains  les  cœurs  &  les  es- 
prits de  fes  créatures,  n'a  qu'à  vouloir  pour 
qu'elles  croient  tout  ce  qu'il  defire.      '    . . 

Que  dirons-nous  de  quelques  Religions  qui 
fondent  leur  Divinité  fur  des  miracles,  qu'el- 
les prennent  foin  elles-mêmes  de  nous  rendre 
fufpedles  ?  Comment  ajouter  foi  aux  mira- 
cles rapportés  dans  les  livres  facrés  des  Chré- 
M  4 
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tiens,  oh  Dieu  fe  vante  lui  même  d*endurcir 
les  cœurs,  d'aveugler  ceux  qu'il  veut  perdre  ; 
OLi  ce  Dieu  permet  aux  efprits  malins  6l  aux 
magiciens  de  faire  des  miracles  auflî  grands 
que  ceux  de  fes  ferviteurs;  ou  l'on  prédit 
que  rantechriji  aura  le  pouvoir  d'opérer  des 
prodiges  capables  d'ébranler  la  foi  des  élus 
mêmes  ?  Cela  pofé ,  à  quels  Cgnes  reconnoître 
fi  Dieu  nous  veut  inftruire  ou  veut  nous  ten« 
dre  un  piège  ?  Comment  diftinguer  fi  les 
merveilles  que  nous  voyons  viennent  de  Dieu 
ou  du  Démon  ? 

Pascal  ,  pour  nous  tirer  d'embarras ,  nous 
dit  très  gravement  qa' il  faut  juger  la  Docîrine 
par  les  miracles  ^  âf  les  viiracles  par  la  Docîrî' 
ne',  que  la  Doàrine  difcerne  les  miracles  àf  les 
miracles  difcernent  la  dodtrine.  S'il  exifle  un 
cercle  vicieux  &  ridicule,  c'eft,  fans  doute, 
dans  ce  beau  raifonnem.ent  d'un  des  plus 
grands  défenfeurs  de  la  Religion  Chrétienne. 
Quelle  eil  la  Religion  dans  ce  monde  qui  ne 
fe  vante  pas  de  pofTéder  la  dodrinê  la  plus 
admirable ,  &  qui  ne  rapporte  pas  un  grand 
nombre  de  miracles  pour  l'appuyer  ? 

Un  miracle  efl-il  capable  d'anéantir  Tcvi- 
dence  d'une  vér^'té  démontrée  ?  quand  un 
homme  auroit  le  fecret  de  guérir  tous  les 
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malades 5  de  redrefler  tous  les  boiteux,  de 
reffufciter  tous  les  morts  d'une  ville ,  de  s'é- 
lever dans  les  airs,  d'arrêter  le  cours  du  fo- 
leil  &  de  la  Lune,  pourra- t-il  me  convaincre 
par  là  que  deux  &  deux  ne  font  point  qua- 
tre, qu'un  fait  trois,  &  que  trois  ne  font 
qu'un;  qu'un  Dieu,  qui  remplit  l'univers  de 
fon  immenfité  ,  a  pu  fe  renfermer  dans  le 
corps  d'un  juif;  que  l'éternel  peut  mourir 
comme  un  homme;  qu'un  Dieu,  que  l'on  dit 
immuable,  prévoyant  &  fenfé,  a  pu  chan- 
ger d'avis  fur  fa  Religion,  &  réformer  fon 
propre  ouvrage  par  une  révélation  nouvelle  ? 

§.  I3Ï- 

Suivant  les  principes  mêmes  de  la  Théo- 
logie foi t  naturelle  foi t  révélée,  toute  révé- 
lation nouvelle  devroit  paffer  pour  fauQe  ; 
tout  changement  dans  une  Religion  émanée 
de  la  Divinité  devroit  être  réputé  une  impié- 
té 5  un  blafphême.  Toate  réforme  ne  fup. 
pofe-t-elle  pas  que  Dieu  n'a  pas  fçu  du  pre- 
mier coup  donner  à  fa  Religion  ni  la  folidicé 
ni  la  perfection  requife  ?  Dire  que  Dieu,  en 
donnant  une  première  loi ,  s'efl  accommodé 
aux  idées  groffieres  du  peuple  qu'il  vouloir 
éclairer,  c'efl  prétendre  que  Dieu  n'a  ni  pu, 
M  j 
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ni  voulu  5  rendre  le  peuple  qu'il  éclairoit 
alors  aufli  raifonnable  qu'il  dévoie  être  pour 
lui  plaire. 

Le  Chriftianifme  efl  une  impiété,  s'il  eft 
vrai  que  le  JudaiTme  ait  jamais  été  une  reli- 
gion réellement  émanée  d'un  Dieu  fdint,  im- 
muable ,  tout-puiflant  &  prévoyant.  La  Re^ 
ligion  du  Chrifl  fuppofe  ,  foit  des  défauts 
dans  la  loi  que  Dieu  lui-même  avoit  donnée 
par  Moyfe ,  foit  de  l'impuiflance  ou  de  la 
malice  dans  ce  Dieu  qui  n'a  pas  pu  ou  voulu 
rendre  les  juifs  tels  qu'il  falloit  qu'ils  fuflent 
à  fon  gré.  Toutes  les  Religions  nouvelles, 
ou  réformes  de  religions  anciennes  font  évi- 
demment fondées  fur  l'imipuiflance,  fur  l'in- 
conitance ,  fur  l'imprudence ,  fur  la  malice 

de  la  Divinité. 

§.  132. 

Si  l'hifloire  m'apprend  que  les  premiers  A- 
pôtres,  fondateurs  ou  réformateurs  de  reli» 
gions  ont  fait  de  grands  miracles,  l'hifloire 
m'apprend  auffi  que  ces  Apôtres  réformateurs 
&  leurs  adhérents  ont  été  communément 
honnis,  perfécutés  &  mis  à  mort  comme  des 
perturbateurs  du  repos  des  nations.  Je  fuis 
donc  tenté  de  croire  qu'ils  n'ont  pas  fait  les 
miracles  qu'on  leur  attribue;  en  effet  ces  mr- 
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racles  auroient  dû  leur  faire  des  partifans  en 
grand  nombre  parmi  ceux  qui  les  voyoient, 
qui  auroient  dû  empêcher  que  les  opérateurs 
ne  fuflent  maltraités.  Mon  incrédulité  re- 
double, fi  l'on  me  dit  que  les  faifeurs  de  mi- 
racles ont  été  cruellement  tourmentés  ou  fup- 
pliciés.  Comment  croire  que  des  Miffionai- 
res,  protégés  par  un  Dieu,  &:  revêtus  de  fa 
puiflance  divine,  jouilTant  du  don  des  mira- 
cles niaient  pu  opérer  le  miracle  û  fimpîe  de 
fe  fouilraire  à  la  cruauté  de  leurs  periécu- 
teurs  ? 

OîS  a  l'art  de  tirer  des  perfécutions  elles- 
mêmes  une  preuve  convaincante  en  faveur  da 
la  Religion  de  ceux  qui  les  ont  éprouvées  : 
mais  une  religion  qui  fe  vante  d'avoir  coûté 
la  vie  à  beaucoup  de  Martyrs  &  qui  nous  ap- 
prend que  i^Qs  fondateurs  ont  fouifert ,  pour 
l'étendre,  des  fupplices  inouis,  ne  peut  être 
la  Religion  d'un  Dieu  bienfaifant,  équitable 
&  tout  puiflant.  Un  Dieu  bon  ne  permettroic 
pas  que  des  hommes  ,  chargés  d'annoncer 
fes  volontés  ,  fuflent  maltraités.  Un  Dieu 
tout-puiflfant,  voulant  fonder  une  Rehgion, 
fe  ferviroit  de  voies  plus  fimples  &  moins  fa- 
neftes  aux  plus  fidèles  de  fes  ferviteurs.  Dire 
que  Dieu  a  voulu  que  fa  Religion  fut  fcellée 
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par  le  fang,  c'eft  dire  que  ce  Dieu  eft  foi- 
-ble,  injufte,  ingrat  &  fanguinaire,  &  qu'il 
facrifîe  indignement  fes  envoyés  aux  vues  de 
Ibn  ambition. 

§  133- 

Mourir  pour  une  religion  ne  prouve  pas 
qu'une  religion  foi:  véritable  ou  divine  ;  ce- 
la prouve  tout  au  plus  qu'on  la  fuppofe  telle. 
Un  entoufiafle ,  in  mourant,  ne  prouve  rien , 
fmon  que  le  fanatifme  religieux  efl  fouvent 
plus  fort  que  l'amour  pour  la  vie.  Un  im- 
pofleur  peut  quelquefois  mourir  avec  coura- 
ge il  fait  alors,  comme  on  dit,  de  nécejjîté 
vertu. 

On  efl  fouvent  &  furprîs  &  touché  à  la 
vue  du  courage  généreux  &  du  zélé  définté- 
relTé  qui  a  porté  des  rniHionaires  à  prêcher 
leur  doQrine ,  au  rifque  môme  d'éprouver  les 
traitemens  les  plus  rigoureux.  On  tire  de  cet 
amour  pour  le  falut  des  hommes ,  des  induc- 
tions favorables  à  la  religion  qu'ils  ont  an- 
noncée. Mais ,  au  fond ,  ce  défintéreiïement 
n*eft  qu'apparent.  Qui  ne  rifque  rien  n'a 
rien:  un  miîTionaire  veut  tenter  fortune,  à 
l'aide  de  fa  doflrine  ;  il  fçait  que  s'il  a  le 
bonheur  de  débiter  fa  denrée,  il  deviendra  le 
maître  abfolu  de  ceux  qui  le  prendront  pour 
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guide  ;  il  eft  fur  de  devenir  l'objet  de  leurs 
foins,  de  leurs  refpeds ,  de  leur  vénération; 
il  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  manquera  de 
rien.  Tels  font  les  vrais  motifs  qui  allument 
le  zèle  &  la  charité  de  tant  de  prédicateurs 
&  de  miffionaires  ,  que  Ton  voit  courir  le 
monde. 

Mourir  pour  une  opinion,  ne  prouve  pas 
plus  la  vérité  ou  la  bonté  de  cette  opinion, 
que  mourir  dans  une  bataille  ne  prouve  le 
bon  droit  du  Prince  aux  intérêts  duquel  tant 
de  gens  ont  la  folie  de  s'immoler.  Le  cou- 
rage d'un  martyr  enivré  de  l'idée  du  Paradis , 
n'a  rien  de  plus  furnaturel  que  le  courage 
d'un  homme  de  guerre ,  enivré  de  l'idée  de 
la  gloire ,  ou  retenu  par  la  crainte  du  déshon- 
neur.  Quelle  différence  trouve- 1- on  entre 
un  Iroquois ,  qui  chante  tandis  qu'on  le  brûle 
à  petit  feu,  &  le  Martyr  S.  Laurent  qui  fur 
le  gril  in  fuite  fon  Tyran  ? 

Les  prédicateurs  d'une  doctrine  nouvelle 
fuccombent ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  les  plus 
forts  ;  les  Apôtres  font  communément  un 
métier  périlleux,  dont  ils  prévoient  d'avan- 
ce les  conféquences  :  leur  mort  courageufe 
ne  prouve  pas  plus  la  vérité  de  leurs  princi- 
pes, ni  leur  propre  lincérité,   que  la  more 
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violente  d'un  ambitieux  ou  d'un  brigand  ne 
prouve  qu'ils  ont  eu  raifon  de  troubler  la  So- 
ciété, ou  qu'ils  fe  font  crus  autorifés  à  le 
faire.  Le  métier  de  miflionaire  fut  toujours 
flatteur  pour  l'ambition ,  &  commode  pour 
fubfifter  aux  dépens  du  vulgaire;  ces  avan- 
tages ont  pu  fuffire  pour  faire  oublier  les 
dangers  qui  l'entourent, 

§.  134. 

Vous  nous  dites,  ô  Théologiens!  que  ce 
qui  eft  folie  aux  yeux  des  hommes,  eftfagejfe 
devant  un  Bien ,  qui  fe  plaît  à  confondre  la  fa- 
geffe  des  fages.  Mais  ne  prétendez-vous  pas 
que  la  fagefle  humaine  eft  un  préfent  du  ciel  ? 
En  nous  difant  que  cette  fagelTe  déplaît  à 
Dieu,  n'eft  que  folie  à  fes  yeux,  &  qu'il 
Veut  la  confondre,  vous  nous  annoncez  que 
votre  Dieu  n'efl  l'ami  que  des  gens  fans  lu* 
mieres ,  &  qu'il  fait  aux  gens  fenfés  un  funes- 
te préfent,  dont  ce  tyran  perfide  fe  promet 
de  les  punir  cruellement  un  jour.  N'efl  -  il 
pas  bien  étrange  que  l'on  ne  puifTe  être  l'ami 
de  votre  Dieu ,  qu'en  fe  déclarant  ennemi  de 
la  raifon  &  du  bon  fens  ! 

§•  135. 
La  foi  fuivant  les  Théologiens  efl  un  con^ 
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fentement  mévident,  D'oli  il  fuit  que  la  Re- 
ligion exige  que  l'on  croie  fermement  des 
chofes  non  évidentes,  &  des  propofitions 
fou  vent  très  peu  probables  ou  très  contraires 
à  la  raifon.  Mais  récufer  la  raifon  pour  juge 
delà  foii  n'eft-ce  pas  avouer  que  la  raifon 
ne  peut  s'accommoder  de  la  foi  ?  Puifque 
les  Miniftres  de  la  Religion  ont  pris  le  parti 
de  bannir  la  raifon,  il  faut  qu'ils  aient  fenti 
rimpoflibilité  de  concilier  cette  raifon  avec  la 
foi ,  qui  n'eft  vifiblement  qu'une  foumilfion 
aveugle  à  fes  Prêtres,  dont  l'autorité  dans 
bien  des  têtes  paroît  d'un  plus  grand  poids  , 
que  l'évidence  même,  &  préférable  au  té- 
moignage des  fens. 

3,  Immolez  votre  raifon  ;  renoncez  à  l'ex* 
j,  périence;  défiez*vous  du  témoignage  de 
3,  vos  fens  ;  foumettez  -  vous  fans  examen  à 
„  ce  que  nous  vous  annonçons  au  nom  du 
j,  ciel.  "  Tel  eft  le  langage  uniforme  de 
tous  les  Prêtres  du  monde  ;  ils  ne  font  d'ac- 
cord fur  aucun  point,  finon  fur  la  néceffité 
de  ne  jamais  raifonner,  quand  il;  s'agit  des 
principes  qu'ils  nous  préfentenc  comme  les 
plus  importants  à  notre  félicité  ! 

Je  n'immolerai. point  ma  raifon,  parce  que 
cette  taifon  feule  peut  me  faire  diflinguer  le 
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bien  du  mal,  le  vrai  du  faux.  Si,  comme 
vous  le  prétendez,  ma  raifon  vient  de  Dieu, 
je  ne  croirai  jamais  qu'un  Dieu,  que  vous  di- 
tes fi  bon ,  ne  m'ait  donné  la  raifon ,  que 
pour  me  tendre  un  piège,  afin  de  me  condui- 
re à  la  perdition.  Prêtres  !  en  décriant  la  rai- 
fon, ne  voyez-vous  pas  que  vous  calomniez 
votre  Dieu ,  dont  vous  nous  alTûrez  que  cette 
raifon  efl:  un  don  ? 

Je  ne  renoncerai  point  à  l'expérience, 
parce  qu'elle  eit  un  guide  bien  plus  fur  que 
l'imagination  ou  que  l'autorité  des  guides 
qu'on  voudroit  me  donner.  Cette  expérience 
m'apprend  que  l'entoufiafme  &  l'intérêt  peu- 
vent les  aveugler  &  les  égarer  eux-mêmes, 
&  que  l'autorité  de  l'expérience  doit  être 
d'un  tout  autre  poids  fur  mon  efprit ,  que  le 
témoignage  fufped  de  beaucoup  d'hommes 
que  je  connois  ou  très  capables  de  fe  trom- 
per ,  ou  très  intérelTés  à  tromper  les  autres. 

Je  me  défierai  de  mes  fens ,  parce  que  je 
n'ignore  pas  qu'ils  peuvent  quelquefois  m'in- 
duire  en  erreur  ;  miais  d'un  autre  côté  je  fçais 
qu'ils  ne  me  tromperont  pas  toujours.  Je 
fçais  très  bien  que  l'œil  me  montre  le  foleil 
beaucoup  plus  petit  qu'il  n'efl  réellement  ; 
mais  l'expérience,  qui  n'eft  que  l'application 

réitérée 
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réitérée  des  fens,  m'apprend  que  les  objets 
paroiflent  conftamment  diminuer  en  raifon  de 
leur  diftance;  c'eft  ainû  que  je  parviens  à 
m'affùrer  que  le  foleil  efl  bien  plus  grand 
que  le  globe  de  la  terre  ;  c'eft  ainfî  que  mes 
fens  fuffifent  pour  redlifier  les  jugemens  pré- 
cipités, que  mes  fens  m'avoient  fait  porter* 
•  En  m'avertiflant  de  me  défier  du  témoi- 
gnage de  mes  fens ,  l'on  anéantit  pour  moi 
les  preuves  de  toute  Religion.  Si  les  hommes 
peuvent  être  les  dupes  de  leur  imagination, 
(S:  fi  leurs  fens  font  trompeurs  ,  comment 
veut- on  que  je  [croie  aux  miracles  qui  ont 
frappé  les  fens  trompeurs  de  nos  Ancêtres  ? 
Si  mes  fens  font  des  guides  infidèles,  l'on 
m'apprend  que  je  ne  devrois  pas  ajouter  foi  ^ 
même  aux  miracles  que  je  verrois  s'opérer 
fous  mes  veux. 

§.  13^. 
Vous  me  répétez  fans  celTe  que  /ex  'vérités 
de  la  religion  font  aumdejjiis  de  la  raifon,  Mai§ 
ne  convenez-vous  pas,  dès  lors,  que  ces  vé- 
rités ne  font  point  faites  pour  des  êtres  rai- 
fonnables?  Prétendre  que  la  raifon  peut  nous 
tromper,  c'eft  nous  dire  que  la  vérité  peut 
êtrefaufle;  que  l'utile  peut  nous  être  nuifi- 
ble. .  La  raifon  eft-elle  autre  chofe  que  la 
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connoiflance  de  Tutile  &  çii^  vrai  ?  D'ailleurs , 
comme  nous  n'avons  pour  nous  conduire  en 
cette  vie,  que  notre  raifon  plus  ou  moins 
exercée ,  que  notre  raifon  telle  qu'elle  e(t , 
&  nos  fens  tels  qu'ils  font,  dire  que  la  raifon 
eft  un  guide  infidèle  &  que  nos  fens  font 
trompeurs,  c'eft  nous  dire  que  nos  erreurs 
font  nécelTaires,  que  notre  ignorance  efl:  in- 
vincible, &  que  fans  une  injuflice  extrême 
Dieu  ne  peut  nous  punir  d'avoir  fuivi  les  feuls 
guides  qu'il  ait  voulu  nous  donner. 

Prétendre  <iue  nous  fpmmes  obligés  de 
croire  des  chofes  qui  fontau'defTus  de  notre 
raifon,  c'eft  une  affertion  aulTi  ridicule,  que 
de  dire  que  Dieu  exige  que  fans  ailes  nous 
nous  élevions  dans  les  airs.  AlTôrer  qu'il  eft 
des  objets  fur  lefquels  il  n'eft  pas  permis  de 
confulter  fa  raifon ,  c'eft  nous  dire  que  dans 
l'affaire,  la  plus  intéreffante  pour  nous,  il 
ne  faut  confulter  que  l'imagination ,  ou  qu'il 
eft  à  propos  de  n'agir  qu'au  hazard. 

Nos  DoQeurs  nous  difent  que  nous  devons 
facrifier  notre  raifon  à  Dieu  :  mais  quels  mo- 
tifs pouvons-nous  avoir  de  facrifier  notre  rai- 
fon à  un  être  qui  ne  nous  fait  que  des  pré- 
fens  inutiles  ,  dont  il  ne  prétend  pas  que 
nous  faffiODs  ufage  ?  Quelle  ^confiance  pou- 
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vons-nous  prendre  dans  un  Dieu  qui ,  fuîvant 
nos  Dodleurs  eux-mêmes,  eft  alTez  malin 
pour  endurcir  les  cœurs,  pour  frapper  d'a- 
veuglement, pour  nous  tendre  des  pièges, 
pour  nous  induire  en  tentation  ?  Enfin  quelle 
confiance  pouvons-nous  prendre  dans  les  Mi- 
niftres  de  ce  Dieu  qui ,  pour  nous  guider  plus 
commodément,  nous  ordonnent  de  tenir  les 
yeux  fermés  ? 

§•  137. 

Les  hommes  fe  perfuadent  que  la  Religion 
eft  la  chofe  du  monde  la  plus  férieufe  pour 
eux,  tandis  que  c'eft  la  chofe  qu'il  fe  per- 
mettent le  moins  d'examiner  par  eux-mêmes. 
S'agit-il  de  l'acquifition  d'une  charge,  d'une 
terre  ou  d'une  maifon,  d'un  placement  d'ar- 
gent, d'une  tranfaftion  ou  d'un  contracl  quel- 
conque? vous  voyez  chacun  examiner  tout 
avec  foin,  prendre  les  précautions  les  plus 
grandes,  pefer  tous  les  mots  d'un  écrit,  fe 
mettre  en  garde  contre  toute  furprife.  II 
n'en  eft  pas  de  même  pour  la  Religion  ;  cha- 
cun la  prend  au  hazard  &  la  croit  fur  parole, 
fans  fe  donner  la  peine  de  rien  examiner. 

Deux  caufes  femblent  concourir  pour  en- 
tretenir dans  les  hommes  la   négligence  ôc 
l'incurie  qu'ils  montrent ,  lorfqu'il  s'agit  d'e* 
N  2 
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xaminer  leurs  opinions  religieufes.  La  pre- 
mière c'eft  le  défefpoir  de  percer  robfcurité 
néceflaire  5  dont  toute  Religion  eft  entourée  5 
même  dans  fes  premiers  principes  :  elle  n'efl 
propre  qu'à  rebuter  des  efprits  parefleux  qui, 
n'y  voyant  qu'un  chaos,  la  jugent  impoflible 
à  démêler.  La  féconde ,  c'eft  que  chacun  fe 
promet  bien  de  ne  point  fe  lailTer  trop  gêner 
par  les  préceptes  féveres  ,  que  tout  le  mon- 
de admire  dans  la  Théorie  &  que  très  peu  de 
perfonnes  s'embarralTent  de  pratiquer  à  la  ri- 
gueur. Bien  des  gens  ont  leur  Religion  com- 
me de  vieux  titres  de  famille ,  que  jamais  ils 
ne  fe  font  donné  la  peine  d'éplucher,  mais 
qu'ils  mettent  dans  leurs  archives  pour  y  re- 
courir au  befoin. 

§.  13». 

Les  difciples  de  Pythagore  ajoutoient  une 
foi  implicite  à  la  dodrine  de  leur  maître  :  il 
Va  die ,  étoit  pour  eux  la  folution  de  tous 
les  problêmes.  Les  hommes  pour  la  plupart 
fe  conduifent  avec  auffi  peu  de  raifon.  En 
matière  de  Religion,  un  Curé,  un  Prêtre, 
un  Moine  ignorant  deviennent  les  maîtres 
des  penfées.  La  foi  foulage  la  foiblefle  de 
Pefprit  huma^'n ,  pour  qui  l'application  eft  com- 
munément un  travail  très  pénible  :  il  eft  bieo 
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plus  commode  de  s'en  rapporter  à  d'autres , 
que  d'examiner  foi  -  même  :  l'examen  étant 
lent  &  difficile ,  déplaît  également  aux  igno- 
rants ftupides  &  aux  efprits  trop  ardents: 
voilà  5  fans  doute ,  pourquoi  la  foi  trouve  tant 
de  partifans  fur  la  terre. 

Moins  les  hommes  ont  de  lumières  &  de 
raifon,  plus  ils  montrent  de  zèle  pour  leur 
Religion,  Dans  toutes  les  factions  religieu- 
fes,  les  femmes,  ameutées  par  leurs  direc- 
teurs ,  montrent  un  très  grand  zèle  pour  des 
opinions,  dont  il  eft  évident  qu'elles  n'ont 
aucune  idée.  Dans  les  querelles  Théologi- 
ques, le  peuple  s'élance  en  béte  féroce  fur 
tous  ceux  contre  lefquels  fon  Prêtre  veut  l'a- 
gacer»  Une  ignorance  profonde,  une  crédu. 
lité  fans  bornes,  une  tête  très  foible,  une 
imagination  emportée,  voilà  les  matériaux 
avec  lefquels  fe  font  les  dévots,  les  zélés, 
les  fanatiques  &  les  faints.  Comment  faire 
entendre  raifon  à  des  gens  qui  n'ont  d'autre 
principe ,  que  de  fe  laiffer  guider  &  de  ne  ja- 
mais examiner  ?  Les  dévots  &  le  peuple  font 
entre  les  mains  de  leurs  guides  ^  des  automates 
qu'ils  remuent  à  fantailîe. 

§.  139. 
La  Religion  eil  unç  affaire  d'ufage  &  de 
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mode  ;  il  faut  faire  cwime  les  autres*  Mais 
parmi  tant  de  religions  que  nous  voyons  dans 
le  monde,  laquelle  doit-on  choifîr?  cet  exa- 
men feroic  trop  pénible  &  trop  long;  il  faut 
donc  s*en  tenir  à  la  Religion  de  Tes  pères ,  à 
celle  de  Ton  pays ,  à  celle  du  Prince ,  qui , 
ayant  la  force  en  main ,  doit  être  la  meilleu- 
re. Le  hazard  feul  décide  de  la  religion  & 
d*un  homme  &  d'un  peuple  :  les  François 
feroient  aujourd'hui  auffi  bons  Mufulmans 
qu'ils  font  Chrétiens,  fi  leurs  ancêtres  autre- 
fois n'avoient  repoufle  les  efforts  des  Sarra- 
fins. 

Si  l'on  juge  des  intentions  de  la  Providen- 
ce par  les  événemens  &  les  révolutions  de 
ce  monde ,  on  efi:  forcé  de  croire  qu'elle  efl: 
afiez  indifférente  fur  les  Religions  diverfes 
que  nous  trouvons  fur  la  terre.  Pendant  <ies 
milliers  d'années  le  Paganifme,  le  Polythéis- 
me ,  l'Idolâtrie  ont  été  les  Religions  du  mon- 
de; on  affûre  aujourd'hui  que  durant  cette 
période  les  peuples  les  plus  floriffants  n'ont 
pas  eu  la  moindre  idée  de  la  Divinité ,  idée 
que  l'on  dit  pourtant  fi  néceffaire  à  tous  les 
hommes.  Les  Chrétiens  prétendent  qu'à  l'ex- 
ception du  peuple  Juif,  c'eft-à-dire ,  d'une 
poignée  de  malheureux,  le  genre  humain  en- 
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tier  vivoit  dans  l'ignorance  la  plus  craiïe  de 
fes  devoirs  envers  Dieu^  &  n'avoit  que  des 
notions  injurieufes  à  la  Majefté  Divine.  Le 
Chriftianifme,  forti  du  Judaïfme,  très  hum- 
ble dans  Ton  origine  obfcure,  devint  puifTant 
&  cruel  fous  les  empereurs  Chrétiens,  qui, 
pouffes  d'un  faint  zêle,  le  répandirent  mer- 
veilleufement  dans  leur  empire  par  le  fer  & 
par  le  feu,  &  relevèrent  fur  les  ruines  du 
Paganifme  renverfé.  Mahomet  &  fes  fucces- 
feurs  5  fécondés  par  la  Providence  ou  par 
leurs  armes  vidlorieufes,  parvinrent  en  peu 
de  tems  à  faire  difparoître  la  Religion  Chré- 
tienne d'une  partie  de  TAfie,  de  l'Afrique  & 
de  l'Europe  même;  V Evangile  fut  forcé  pour 
lors  de  céder  à  VAlcoraiu 

Dans  toutes  les  factions  ou  feéles  qui, 
pendant  un  grand  nombre  de  fiecles  ont  dé- 
chiré les  Chrétiens ,  la  r ai/on  du  plus  fort  fut 
toujours  la  meilleure  ;  les  armes  &  la  volonté 
des  Princes  décidèrent  feules  de  la  doctrine 
la  plus  utile  au  faîut  des  nations.  Ne  pour- 
roit-on  pas  en  conclure ,  ou  que  la  Divinité 
prend  très  peu  d'intérêt  à  la  Religion  des 
hommes,  ou  qu'elle  fe  déclare  toujours  en 
faveur  des  opinions  qui  conviennent  le  mieux 
aux  puiffances  de  la  terre  ;  enfin  qu'elle  chaa- 
N4 
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ge  de  fyftêmes ,  dès  que  ceux-ci  ont  la  fan- 
taifie  d'en  changer  ? 

Un  Roi  de  Macafiar,  ennuyé  de  l'idolâtrie 
de  fes  pères,  prit  un  jour  fantaifîe  de  la  quit^ 
ter.  Le  confeil  du  Monarque  délibéra  long- 
tems  pour  favoir  û  l'on  appelleroit  des  Doc- 
teurs Chrétiens  ou  Mahométans.  Dans  Tim- 
ponibilité  de  dénnêler  la  meilleure  des  deux 
religions ,  il  fat  réfola  de  mander  en  même 
tems  des  miffionaires  de  Tune  &  d'autre,  & 
d'embrafler  la  dodrine  de  ceux  qui  auroient 
l'avantage  d'arriver  les  premiers:  on  ne  dou- 
ta point  que  Dieu,  qui  difpofe  des  vents, 
n'expliquât  ainfi  fes  volontés  lui-même:  les 
Miffionaires  de  Mahomet  ayant  été  les  plus 
diligents ,  le  Roi  avec  fon  peuple  fe  foumit  à 
la  loi  qu'il  s'étoit  impofée  ;  les  Miffionaires 
du  Chrifl  furent  éconduits ,  par  la  faute  de 
leur  Dieu  qui  ne  leur  permit  point  d'arriver 
d'aifez  bonne  heure  (8).  Dieu  confent  évi- 
demment que  le  hazard  décide  de  la  Religion 
des  peuples. 

Toujours  ceux  qui  "gouvernent  décident 
infailliblement  de  la  Religion  des  peuples.  La 
vraie  Religion  n'eft  jamais  que  la  Religion  du 

(8)  Fovez  la  Dtfcriptlon  hijîorkue  du  royaume  de  Maccs-. 
Jfar,  Paris  i688,  •" 


Le    B  0  N-S  E  N  s.  i8^ 

Prince  ;  le  vrai  Dieu ,  c'efl  le  Dieu  que  le  Prin- 
ce veut  qu'on  adore;  la  volonté  des  Prêtres 
qui  gouvernent  le  Prince ,  devient  toujours  la 
volonté  de  Dieu.  Un  plaifant  a  dit^  avec  rai- 
fon ,  que  la  Reiigionvéritable  ri' efl jamais  que  ceU 
le  qui  a  pour  elle  le  prince^  le  bourreau.  Les  em- 
pereurs &;  les  bourreaux  ont  long-tems  foute« 
nus  les  Dieux  de  Rome  contre  le  Dieu  des 
Chrétiens  ;  celui-ci  ayant  mis  dans  Ton  parti  les 
empereurs ,  leurs  foldats  &  leurs  bourreaux ,  e(l 
parvenu  à  faire  difparoître  le  culte  des  Dieux 
Romains.  Le  Dieu  de  Mahomet  eft  parvenu  à 
chalTer  le  Dieu  des  Chrétiens  d'une  grande 
partie  des  états  qu'il  occupoit  autrefois. 

Dans  la  partie  orientale  de  l'Afie  ,  il  efl 
une  vafle  contrée ,  très  florilTante ,  très  abon- 
dante,  très  peuplée  &   gouvernée  par  des 
loix  fi  fages,  que  les  conquérants  les  plus  fa- 
rouches les  ont  adoptées  avec  refpeû.    C'eft 
la  Chine.  A  l'exception  du  Chriftianifme,  qui 
en  fut  banni  comme  dangereux,  les  peuples 
y  fuivent  les  fuperflitions  qui  leur  plaifent , 
tandis  que  les  Mandarins  ^  ou  Magiflrats,  dé- 
trompés depuis  long  tems  de  la  religion  po- 
pulaire,  ne  s'en  occupent  que  pour  veiller  à 
ce  que  les  Bonzes  ou  Prêtres  ne  fe  fervent 
pas  de  cette  Religion  pour  troubler  le  repos 
Nj 
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de  l'Etat.  Cependant  on  ne  voit  pas  que  îa 
Providence  refufe  les  bienfaits  à  une  nation 
donc  les  chefs  prennent  fi  peu  d'intérêt  au 
eulte  qu*on  lui  rend  :  les  Ciiinois  jouiflent  au 
contraire  d'an  bien-être  &  d'un  repos  dignes 
d'être  enviés  par  tant  de  peuples  que  la  Re- 
ligion divife,  ravage  &  met  fouvent  en  feu. 

On  ne  peut  raifonnablement  fe  propofer 
d'ôter  au  peuple  fes  folies  ;  mais  on  peut  fe 
propofer  de  guérir  de  leurs  folies  ceux  qui 
gouvernent  le  peuple:  ceux-ci  empêcheront 
alors  que  les  folies  du  peuple  ne  deviennent 
dangereufes.  La  fuperfticion  n'efl  à  craindre 
<]UQ  lorfqu'elle  a  pour  elle  les  Princes  &  les 
foldats  ;  c'efl  alors  qu'elle  devient  cruelle  & 
fanguinaire.  Tout  fouverain  quife  fait  le  pro- 
tecteur d'une  fedle  ou  d'une  faction  religieufe^ 
fe  fait  communément  le  tyran  des  autres  fec- 
tes,  &  devient  lui-même  le  perturbateur  le 
plus  cruel  du  repos  de  fes  Etats. 

§.  140. 

On  nous  répète  fans  cefTe,  &  beaucoup 
de  perfonnes  fenfés  finifTent  par  le  croire, 
que  la  Religion  eft  nécefiaire  pour  contenir 
les  hommes;  nue  fans  elle  il  n'exifleroit  plus 
iie  frein  pour  les  peuples  ;  que  la  morale  (5c 
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la  vertu  lui  font  intimement  liées.  ,,  La 
,,  crainte  du  Seigneur  efl ,  nous  crie -t- on, 
35  le  commencement  de  la  fagefTe.  Les  ter- 
,5  reurs  d'une  autre  vie  font  des  terreurs /fl- 
„  lutaires  &,  propre  à  contenir  les  paflîons 
„  des  hommes»  " 

Pour  défabufer  de  l'utilité  des  notions  re- 
ligieufes ,  il  fuffit  d'ouvrir  les  yeux  &  de  con- 
fidérer  quelles  font  les  mœurs  des  nations  les 
plus  foumifes  à  la  Religion»  On  y  voit  des 
Tyrans  orgueilleux,  des  Miniflres  oppres- 
feurs,  des  Courtifans  perfides,  des  Concus- 
fionaires  fans  nombre  ,  des  ISIagiflrats  peu 
fcrupuleux ,  des  fourbes,  ^es  adultères ,  des 
libertins,  des  proilituées,  des  voleurs  &  des 
frippons  de  toute  efpece,  qui  n'ont  jamais 
douté ,  ni  de  l'exiftence  d'un  Dieu  vengeur  & 
rémunérateur,  ni  des  fupplices  de  l'enfer,  ni 
des  joies  du  Paradis. 

Quoique  très  inutilement  pour  le  plus 
grand  nombre  des  hommes,  les  Miniftres  (ie 
la  Religion  fe  font  étudiés  à  rendre  la  mort 
tjerrible  aux  yeux  de  leurs  fedlateurs.  Si  les 
Chrétiens  les  plus  dévots  pouvoient  être  con- 
f^quents,  ils  pafTeroient  toute  leur  vie  dans  les 
pleurs,  &  mourroient  enfuite  dans  les  plus 
terribles  allarmes  :  quoi  de  plus  effrayant  que 
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la  mort  pour  des  infortunés  à  qui  Ton  répète 
à  tout  moment,  çz^'z/  efi  horrible  de  tomber  entre 
les  mains  du  Dieu  vi'uant  ;  que  l'on  doit  opérer 
Jonfalut  avec  crainte  âf  tremblement  1  cepen- 
dant on  nous  alTûre  que  la  mort  du  Chrétien 
a  des  confolations  infinies,  dont  l'incrédule  elt 
privé.  Le  bon  Chrétien  5  nous  dit-on,  meu- 
r^ans  la  ferme  efpérance  d'un  bonheur  éter- 
nel qu'il  a  tâché  de  mériter.  Mais  cette  fer- 
me aflïïrance  n'efl  -  elle  pas  elle  -  même  une 
préfomption  punilTable  aux  yeux  d'un  Dieu 
févere  ?  Les  plus  grands  faints  ne  doivent-ils 
pas  ignorer  s'ils  font  dii^^nes  d'amour  ou  de  bai' 
ne  ?  Pr-^tres  !  qui  ftous  confolez  par  l'efpoir 
des  joies  du  Paradis,  &  qui  pour  lors  fermez 
les  yeux  fur  les  tourments  de  l'enfer,  avez- 
vous  donc  eu  l'a^'antage  de  voir  vos  noms  & 
les  nôtres  infcrits  au  livre  de  viel 

§.  HU 

Opposer  aux  pallions  &  aux  intérêts  pré- 
fents  des  hommes ,  les  notions  obfcures  d'un 
Dieu  métaphyfique  que  perfonne  ne  conçoit, 
les  chàtimens  incroyables  d'une  autre  vie  , 
les  plaifirs  du  ciel,  dont  on  n'a  point  d'idées, 
n'eft-ce  pas  c-mbattre  des  réalités  par  des 
chimères  ?  Les  hommes  n'ont  jamais  de  leur 
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Dieu  que  des  idées  confufes,  ils  ne  le  voient, 
pour  ainfi  dire,  que  dans  les  nuées;  ils  ne 
penfenc  jamais  à  lui,  quand  ils  ont  le  defir  de 
mal  faire  :  toutes  les  fois  que  l'ambition ,  la 
fortune  ou  le  plaifir  les  follicitent  ou  les  en- 
traînent, &  le  Dieu,  &  les  menaces,  &  Tes 
promelTes  ne  retiennent  perfonne.  Les  cho- 
fes  de  cette  vie  ont  pour  l'homme,  un  degré 
de  certitude  que  la  foi  la  plus  vive  ne  peut 
jamais  donner  aux  chofes  de  Tautre  vie. 

Toute  Religion  dans  fon  origine  fut  un 
frein  imaginé  par  des  Légiflateurs ,  qui  voulu- 
rent fe  foumettre  les  efprits  des  peuples  gros- 
licrs.  Semblables  aux  nourrices ,  qui  font 
peur  aux  enfans  pour  les  obliger  à  fe  tenir 
en  repos,  des  ambitieux  fe  fervirent  du  nom 
des  Dieux  pous  faire  peur  à  des  fauvages  ;  la 
terreur  leur  parut  propre  à  les  forcer  de  fup- 
porter  tranquillement  le  joug  qu'ils  vouloient 
leur  impoler.  Les  Loups-garoux  de  l'enfan- 
ce font  -  ils  donc  faits  pour  Tage  mûr  ? 
L'homme  dans  fa  maturité  n'y  croit  plus, 
ou  s'il  y  croit  encore,  il  ne  s'en  émeut  gue- 
res  &  va  toujours  fon  train. 

§  142." 
Il  n'eit  gueres  d'homme  qui  ne  craigne 
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bien  plus  ce  qu'il  voit  que  ce  qu'il  ne  voit 
pas ,  les  jugements  des  hommes  dont  il  éprou- 
ve les  effets,  que  les  jugements  d'un  Dieu 
dont  il  n'a  que  des  idées  flottantes.  Le  defir 
de  plaire  au  monde,  le  torrent  de  l'ufage, 
la  crainte  d'un  ridicule  &  du  qu^en  dira-t-on^ 
ont  bien  plus  de  force  que  toutes  les  opinions 
religieufes.  Un  homme  de  guerre ,  dans  la 
crainte  d'un  déshonneur,  ne  va-t-il  pas  tous 
les  jours  hazarder  fa  vie  dans  les  combats , 
au  rifque  même  d'encourir  la  damnation  éter- 
nelle  ? 

Les  perfonnes  les  plus  religieufes  montrent 
fouvent  plus  de  refpeâ:  pour  un  valet  que 
pour  Dieu.  Tel  homme  qui  croit  très  ferme- 
ment que  Dieu  voit  tout,  fait  tout,  elt  pré- 
fent  par-tout ,  fe  permettra  ,  quand  il  eft 
feul ,  des  avions  que  jamais  il  ne  feroit  en  la 
préfence  du  dernier  des  mortels.  Ceux-mê- 
mes  qui  fe  difent  le  plus  fortement  convain- 
cus de  l'exiflence  d'un  Dieu ,  ne  lailTent  pas 
d'agir  à  chaque  inftant,  comme  s'ilj  n'en  cro- 
yoient  rien. 

§.  H3' 

„  Laissez  au  moins,  nous  dira-t-on,  fub- 
3,  fiiler  l'idée  n'un  Dieu ,  qui  feule  peut  fer- 
„  vir  de  frein  aux  paflions  des  Rois."  Mais, 
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en  bonne  foi ,  pouvons-nous  admirer  les  ef- 
fets merveilleux  que  la  crainte  de  ce  Dieu 
produit  pour  l'ordinaire  fur  l'efprit  des  Prin- 
ces qui  fe  difent  fes  images  ?  quelle  idée  fe 
faire  de  l'original ^  û  l'on  en  juge  par  fes  co- 
pies.! 

Les  Souverains,  il  eH  vrai,  fe  difent  les 
repréfentants  de  Dieu,  fes  lieutenants  fur  la 
terre.  Mais  la  crainte  d'un  maître  plus  puis- 
fant  qu'eux,  les  engage-t-elle  à  s'occuper  fé- 
rieufement  du  bien-être  des  peuples  que  la 
Providence  a  confiés  à  leurs  foins  ?  La  terreur 
prétendue  que  devroit  leur  infpirer  l'idée 
d'un  juge  inviûble,  à  qui  feul  ils  fe  préten- 
dent comptables  de  leurs  a6lions,les  rend- el- 
le plus  équitables ,  plus  humains,  moins  ava- 
res du  fang  &  des  biens  de  leurs  fujets ,  plus 
modérés  dans  leurs  plailîrs,  plus  attentifs  à 
leurs  devoirs  ?  Enfin  ce  Dieu ,  par  lequel  on 
alTûre  que  les  Rois  régnent ,  les  empêche-t- 
il  de  vexer  de  mille  manières  les  peuples  dont 
ils  devroient  être  les  conduftéurs,  les  pro-t 
teneurs  &  les  pères  ?  Que  l'on  ouvre  les 
yeux  ;  que  l'on  promené  fes  regards  fur  tou- 
te la  terre,  d  l'on  verra  prefque  par- tout  les 
hommes  gouvernés  par  des  Tyrans,  qui  ne 
fe  fervent  de  la  Religion  que  pour  abrutir 
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davantage  les  efclaves  qu'ils  accablent  fous  le 
poids  de  leurs  vices ,  ou  qu'ils  facrifient  fans 
pitié  à  leurs  fatales  extravagances. 
;  L  o  I N  de  fervir  de  frein  aux  paffions  des 
Rois  ,  la  Religion  par  ces  principes  môme 
leur  met  évidemment  la  bride  fur  le  cou.  El- 
le les  transforme  en  des  Divinités ,  aux  ca- 
prices defquelles  il  n'ell  jamais  permis  aux 
nations  de  réfiflei*.  En  même  tems  qu'elle 
déchaîne  les  Princes  &  brife  pour  eux  les 
liens  du  paflie  focial ,  elle  s'efforce  d'enchaî- 
ner les  efprits  &  les  mains  des^fujets  qu'ils 
oppriment.  Eil-il  donc  furprenant  qu€  les 
Dieux  de  la  terre ,  fe  croient  tout  permis  , 
&  ne  regardent  leurs  fujets  que  comme  les 
vils  inftruments  de  leurs  caprices  ou  de  leur 
ambition  ? 

La  religion  a  fait  en  tout  pays  du  Monar- 
que de  la  nature,  un  tyran  cruel,  fantafque  j 
partial,  dont  le  caprice  fait  la  règle  :  le  Dieu- 
Monarque  n'efl  que  trop  bien  imité  par  fes 
repréfentants  fur  la  terre.  Par-tout  la  rehgion 
ne  femble  imaginée  que  pour  endormir  les 
peuples  dans  les  fers ,  afin  de  fournir  à  leurs 
maîtres  la  facilité  de  les  dévorer ,  ou  de  les 
rendre  impunément  malheureux. 

§,  144.  Pour 
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§.  144. 

Pour  fe  garantir  des  entrcprîfes  d*un  Pon- 
tife hautain  qui  vouloit  régner  fur  les  Rois  , 
pour  mettre  leur  perfonne  à  couvert  des  at* 
tentats  des  peuples  crédules ,  excités  par  les 
Prêtres,  plufieurs  Princes  de  l'Europe  pre« 
tendirent  ne  tenir  leurs  couronnes  &  leurs 
droits  que  de  Dieu  feul ,  &  ne  devoir  comp- 
te qu'à  lui  de  leurs  actions.  La  puiflance  ci- 
vile ,  ayant  à  la  longue  eu  l'avantage  dans  fes 
combats  avec  la  puifTance  fpirituelle  ,  les 
Prêtres,  forcés  de  céder,  reconnurent  les 
dtm«  droits  divins  des  Rois ,  les  prêchèrent 
aux  peuples ,  en  fe  réfervant  la  faculté  de 
changer  d'avis  &  de  prêcher  la  révolte,  tou- 
tes les  fois  que  les  droits  divins  des  Rois  ne 
s'accorderoicnt  pas  avec  les  droits  divins  du 
clergé.  Ce  fut  toujours  aux  dépens  des  na- 
tions, que  la  paix  fut  conc^entre  les  Rois 
&  les  Prêtres,  m.ais  ceux-ci  confervercnc 
leurs  prétentions  nonobilant  tous  les  traités. 

Tant  de  tyrans  &  de  mauvais  Princes,  à 
qui  leur  confcience  reproche  fans  celTe  leur 
négligence  ou  leur  perverficé  ,  loin  de  crain- 
dre leur  Dieu,  aimen:  -rien  mieux  avijir  af- 
faire à  ce  juge  invifibie  qui  jamais  ne  ^'op- 
pofc  à  rien,  ou  à  fes  Prêtres,  toujours  fa- 
Q 
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ciles  Dour  les  maîtres  de  la  terre,  qu'à  leurs 
propres  fujets  :  les  peuples  réduits  au  défes- 
poir,  pourroient  bien  appe)ier  comme  d*ahus 
des  droits  divins  de  leurs  chefs.  Les  hom- 
mes, quand  ils  font  excédés,  prennent  quel- 
quefois de  l'humeur,  &  les  droits  divins  du 
tyran  font  alors  forcés  de  céder  aux  droits 
naturels  des  fujets. 

O  N  a  meilleur  marché  des  Dieux  que  des 
hommes.  Les  Rois  ne  doivent  compte  de 
leurs  aftions  qu'à  Dieu  feul  ;  les  Prêtres  n'eu 
doivent  compte  qu'à  eux-mêmes;  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  les  uns  &  les  autres  fe  tien- 
nent plus  afl'ûre's  de  l'indulgence  du  ciel  que 
de  celle  de  la  terre.  Il  efl  bien  plusaifé  d'é- 
chapper aux  jiigemens  des  Dieux ,  que  Ton 
peut  appaifer  à  peu  de  frais ,  qu'au  jugement 
des  hommes  dont  la  patience  efl  épuifée. 

„  Si  vous  ôtez  aux  Souverains  la  crainte 
„  d'unepuiiïanceinvilible,quel  frein  oppofe- 
5,  rez-vous  à  leurs  égaremens?  "  Qu'ils  ap« 
prennent  à  régner  ;  qu'ils  apprennent  à  être 
jufles,  à  refpedler  les  droits  des  peuples,  à 
reconnoître  les  bienfaits  des  nations  defquel- 
les  ils  tiennent  leur  grandeur  à.  leur  pouvoir  : 
qu'ils  apprenr?nt  à  craindre  leshomm.es;  à 
fe  foumettrc  aux  loix  de  l'équité;  que  per- 
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fonne  ne  puifie  les  franchir  fans  péril;  que 
ces  loix  contiennent  également  &  le  puiffanc 
&  le  foible,  &  les  grands  &  les  petits,  &  le 
fouverain  &  les  fujets. 

La  crainte  des  Dieux,  la  religion  ,  les  ter- 
reurs d'une  autre  vie,  voilà  les  digues  méta- 
phyfiques  &  furnaturelles  que  l'on  oppofe 
aux  paffions  fougueufes  des  Princes!  ces  di- 
gues font- elles  fuffifantes?  c'eft  à  Texpirien» 
ce  à  réfoudre  la  queflion.  Oppofer.la  reli- 
gion à  la  méchanceté  des  tyrans ,  c'eft  vou- 
loir que  des  fpéculations  vagues ,  incertai- 
nes, inintelligibles  foient  plus  pui (Tan tes, que 
des  penchants  que  tout  confpire  à  fortifier  de 
jour  en  jour  en  eux. 

§.  145. 

On  nous  vante  fans  cefle  les  avantages  im- 
menfes  que  la  religion  procure  à  la  politiques 
mais  pour  peu  qu'on  réflechilTe ,  on  reconnof- 
tra  fans  peine  que  les*  opinions  religicufes  a- 
veuglent  également  &  les  Souverains  &  les 
Peuples, &  ne  les  éclairent  jamais  ni  fur  leurs 
vrais  devoirs ,  ni  fur  leurs  vrais  intérêts.  La 
Religion  ne  forme  que  trop  fouvent  des  des- 
potes licentieux  &  fans  mœurs  ,  obéis  par 
des  efclaves ,  que  tout  oblige  de  fe  confort 
mer  à  leurs  vues. 

O  2 
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Fy\UTE  d'avoir  médité  ou  connu  les  vrais 
principes  de  l'Adminillration ,  le  but  «Se  les 
droi:s  de  la  Vie  Sociale,  les  intérêts  réels 
des  Hommes,  les  devoirs  qui  les  lient,  les 
■Princes  font  prefqu'en  tout  pays  devenus  li- 
centieux  ,  abrolus  &  pervers ,  &  leurs  Sujets 
abjeûs,  malheureux  &  méchants.  Ce  fut 
pour  s'épargner  la  foin  d'étudier  ces  objets 
importants ,  que  l'on  fe  crut  obligé  de  recou- 
rir à  des  chimères  qui,  jurqu'ici,  bien  loin 
de  remédier 'à  rien,  n'ont  fait  que  multiplier 
les  maux  du  genre  humain ,  &  le  détourner 
des  chofes  les  plus  intérelTantes  pour  lu\ 

La  façon  injufte  &  cruelle  dont  tant  de 
nations  font  gouvernées  ici  bas,  ne  fournit- 
elle  pas  vifiblement  une  des  preuves  les  plus 
fortes  5  non  feulement  du  peu  d'effet  que 
produit  la  crainte  d'une  autre  vie,  mais  en- 
core de  la  non  exiftence  d'une  Providence  qui 
s'intérefle  au  fort  de  la  race  humaine?  S'il 
exifloit  un  Dieu  bon,  ne  feroit-on  pas  forcé 
de  convenir  qu'il  néglige  étrangement  en  cet- 
te vie ,  le  plus  grand  nombre  des  hommes  ? 
Il  fembleroit  que  ce  Dieu  n'a  créé  les  na- 
tions que  pour  être  les  jouets  des  paffions  & 
des  folies  de  fes  repréfentants  fur  la  terre. 
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§.  14^, 
Pour  peu  qu'on  life  rhiiloire  avec  quelque 
attention  ,   on  verra  que    le    Chriitianifine  , 
rampant  d'abord ,  ne  s'eft  infmué  chez  les  na- 
tions  fauvages  &  libres  de  l'Europe,  qu'en 
Riifant  entrevoir  à  leurs  chefs  que  fes  princi- 
pcs  religieux  favorifjient  le  Defpotifme,  & 
mettoient  un  pouvoir  ablolu  dans  leurs  mains. 
Nous    voyons   en  confcquence  des  Princes 
barbares  fe  convertir  avec  une  pro.Tiptitude 
miraculeufe;  c'eft-à-dire,  adopter  fans  exa- 
iTie;i  un  fyileme  fi  favorable  à  leyr  ambition , 
&  mettre  tout  en  ufage  pour  le  fidre  embras- 
fer  à  leurs  fujets.    Si  les  rainiftres  de  cette 
religion  ont  fouvent  dérogé  depuis   à  leurs 
principes  fer  viles,  c'eft  que  la  Théorie  n'in- 
flue fur  la  conduite  des  minières  du  feigneur, 
que  lorfqu'elle  s'accommode  avec  leurs  inté» 
rets  temporels. 

Le  Chrillianifme  fe  vante  d'avoir  apporté 
aux  hommes  un  bonheur  inconnu  des  fiecles 
précédents.  Il  eft  vrai  que  les  Grecs  n'ont 
point  connu  les  droits  divins  des  Tyrans  ou 
des  ufurpateurs  des  droits  de  la  Patrie.  Sous  " 
lePaganifme,  iln'étoit  jamais  entré  dans  la  tête 
de  perfonne  que  le  ciel  ne  voulait  pas  qu'une 
nation  fe  défendît  contre  une  bétc  féroce  qui 
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la  ravageoît  infolemment.  La  religion  des 
Chrétiens  imagina  de  mettre  les  Tyrans  en 
fureté ,  &  pofa  pour  principe  que  les  peuples 
dévoient  renoncer  à  la  dcfenfe  légitime  d'eux- 
mêmes.  Ainfi  les  Nations  Chrétiennes  font 
privées  de  la  première  loi  de  la  nature,  qui 
veut  que  l'homme  réfifte  au  mal ,  &  défarme 
quiconque  s'apprête  à  le  détruire  !  Si  les  mi- 
niflres  de  l'Eglife  ont  fouvent  permis  aux 
peuples  de  fe  révolter  pour  la  caufe  du  ciel, 
jamais  ils  ne  leur  permirent  de  fe  révolter 
pour  des  maux  très  réels  ou  des  violences 
connues. 

C'est  du  ciel  que  font  venus  les  fers,  dont 
on  fe  fervit  pour  enchaîner  les  efprits  des 
mortels.  Pourquoi  le  Mahométap  efl-il  par- 
tout efclave  ?  c'efl  que  fon  Prophète  le  fub- 
jugua  au  nom  de  la  Divinité ,  comme  avant 
lui  Moife  avoit  dompté  les  Juifs.  Dans  tou- 
tes les  parties  de  la  terre,  nous  voyons  que 
les  premiers  légiflateurs  furent  les  premiers 
Souverains  &  les  premiers  Prêtres  des  Sauva- 
ges auxquels  ils  donnèrent  des  loix. 

La  Religion  ne  femble  im.aginée  que  pour 

exalter  les  Princes  au-deflus  de  leurs  nations , 

&  leur  livrer  les  peuples  à  difcrétion.    Dès 

que  ceux-ci  fe  trouvent  bien  malheureux  ici 
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brs,  on  les  fait  taire  en  les  menaçant  de  la 
colère  de^  Dieu  :  on  fixe  leurs  yeux  fur  le  ciel , 
afin  de  les  empêcher  d'appercevoir  les  vraies 
caufes  de  leurs  maux,  &  d'y  appliquer  les 
remèdes  que  la  nature  leur  pré  fente. 

§♦  147. 
A  force  de  répéter  aux  hommes  que  la  ter- 
re n'eft  point  leur  vraie  Patrie,  que  la  vie 
préfente  n'efb  qu'un  paHage,  qu'ils  ne  font 
pas  faits  pour  être  heureux  en  ce  monde, 
que  leurs  Souverains  ne  tiennent  leur  autorité 
que  de  Dieu  feul,  &  ne  doivent  compte  qu'à 
lui  feul  de  l'abus  qu'ils  en  font,  qu'il  n'efl 
jamais  permis  de  leur  réfifter  &c.  Ton  eft 
parvenu  à  étemifer  Tinconduite  des  Rois  & 
les  malheurs  des  peuples  ;  les  intérêts  des 
Nations  ont  été  lâchement  facriOés  à  leurs 
chefs»  Plus  on  confidere  les  dogmes  (Se  les 
principes  religieux,  plus  on  f^ra  convaincu 
qu'ils  ont  pour  but  unique  l'avantage  des  Ty- 
rans &  des  Prêtres,  flms  jamais  avoir  égard 
à  celui  des  Sociétés. 

Pour  mafquer  l'impuilTance  de  fes  Dieux 
fourds ,  la  Religion  efl  parvenue  à  faire  croi- 
re aux  mortels  que  ce  font  toujours  les  ini- 
quités  qui  allument  le  courroux  des  cieux 
O  4 
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Les  peuples  ne  s'en  prennent  qu'à  eux-mêmes 
des  infortunes  &  des  revers  qu'ils  éprouvent 
à  tout  moment.  Si  la  nature  en  défordre  fait 
quelquefois  fcntir  fes  coups  aux  nations,  leurs 
mauvais  gouvernemcns  ne  font  que  trop  fou- 
vent  les  caufes  immédiates  &  permanentes , 
d'où  partent  les  calamités  continuelles  qu'el- 
les font  forcées  d'elTuyer.  N'efl-cepasà 
Tambiiion  des  Rois  &  des  Grands,  à  leur  né- 
gligence, à  leurs  vices,  à  leurs  oppreiTions 
que  font  dûs  pour  l'ordinaire  les  ftérili- 
tés ,  la  mendicité  ,  les  guerres  ,  les  conta- 
gions, les  mauvaifes  mœurs  &  tous  les  fléaux 
multipliés  qui  défolent  la  terre  ? 

En  fixant  continuellement  les  yeux  des 
hommes  fur  les  deux  ;  en  leur  faifant  croire 
que  tous  leurs  maux  font  dûs  à  la  colère  di« 
vine;  en  ne  leur  fournilTant  que  des  moyens 
inefficaces  &  futiles  pour  faire  cefler  leurs 
peines,  on  diroit  que  les  Prêtres  n'ont  eu 
pour  objet  que  d'empêcher  les  nations  de 
fonger  aux  vraies  fources  de  leurs  miferes, 
&  fe  font  propofé  de  les  rendre  éternelles. 
Les  Minières  de  la  Religion  fe  conduifent  à 
peu  près  comme  ces  mères  indigentes  qui, 
faute  de  pain ,  endorment  leurs  enfans  affa- 
més par  des  chanfons,  ou  qui  leur  préfen- 
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tent  des  jouets  pour  leur  faire  oublier  le  be- 
foin  qui  les  tourmente. 

Aveuglés  dès  l'enfance  par  l'erreur,  rete- 
nus par  les  liens  invilîbles  de  l'opinion ,  écra- 
fés  par  des  terreurs  paniques ,  engourdis  au 
fein  de  l'ignorance  ,  comment  les  peuples 
connoîtroient-ilsles  vraies  caufes  de  leurs  pei- 
nes ?  Ils  croient  y  remédier  en  invoquant  les 
Dieux-»  Hélas!  ne  voient-ils  pas  que  c'eft  au 
nom  de  ces  Dieux  qu'on  leur  ordonne  de  pré- 
fenter  la  gorge  au  glaive  de  leurs  Tyrans  im- 
pitoyables dans  lefquels  ils  trouveroient  la 
caufe  très  vifible  des  maux  dont  ils  gémis- 
fent,  &  pour  lefquels  ils  ne  ceflent  d'implo- 
rer inutilement  l'afli (tance  du  ciel  ? 

Peuples  crédules!  dans  vos  infortunes, 
redoublez  vos  prières,  vos  offrandes,  vos 
facrifices  ;  affiégez  vos  tem.ples,  égorgez  des 
vidlimes  fans  nombre;  jeûnez  dans  le  fac  & 
la  cendre;  aj^b^'euvez  -  vous  de  vos  propre* 
larmes  ;  achevez  fur -tout  de  vous  épuifer 
pour  enrichir  vos  Dieux;  vous  ne  ferez  qu'en- 
richir leur  prêtres  ;  les  Dieux  du  ciel  ne  vous 
feront  propices  que  quand  les  Dieux  de  la 
terre  reconnoîtront  qu'ils  font  des  hommes 
comme  vous ,  &  donneront  à  votre  bien-être 
les  foins  qui  vous  font  dûs. 

05 


2c(5  Le    Bon-Sens. 

§.  148* 

Des  Princes  négligents ,  ambitieux  &  pervers 
font  les  caufcs  réelles  des  malheurs  publics  : 
des  guerres  inutiles,  injuftes,  réitérées  dé- 
peuplent la  terre.  Des  gouvernemens  avides 
&  defpotiques  anéantiflcnt  pour  les  hommes 
les  bienfaits  de  la  nature.  La  rapacité  des 
cours  décourage  l'agriculture ,  éteint  l'indu- 
Itrie,  fait  naître  la  difette 5  la  contagion,  la 
mifere.  Le  ciel  n'eft  ni  cruel  ni  favorable 
aux  vœux  des  peuples;  ce  font  leurs  chefs 
orgueilleux  qui  ont  prefque  toujours  un  cœur 
d'airain. 

C'est  une  opinion  deflrudlive  pour  la  faine 
politique  &  pour  les  mœurs  des  Princes,  que 
de  leur  perfuader  que  Dieu  feul  ell  à  craindre 
pour  eux,  quand  ils  nuifent  à  leurs  fujets, 
ou  quand  ils  négligent  de  les  rendre  heureux. 
Souverains!  ce  n'efl:  point  les  Dieux,  mais 
vos  peuples ,  que  vous  ofFenfez ,  quand  vous 
faites  le  mal.  C'eft  à  ces  peuples,  &  par 
contre-coup  à  vous-mêmes  que  vous  faites  du 
mal,  quand  vous  gouvernez  injuflement. 

Rien  de  plus  commun  dans  l'hifloire  que  de 
voir  des  Tyrans  Religieux  ;  rien  de  plus  rare 
que  d*y  trouver  des  Princes  équitables ,  vigi- 
lants ,  éclairés.     Un  Monarque   peut  être 
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pieuxjcxaâ:  à  remplir  fer  vilement  les  devoirs 
de  fa  religion ,  très  fournis  à  fcs  prêtres ,  li- 
béral à  leur  égard,  &  fe  trouver  en  même 
tems  dépourvu  de  toutes  les  vertus  &  de 
tous  les  talents  néceflaires  pour  gouverner. 
La  Religion,  pour  les  Princes,  n'efl  qu'un 
inftrument  deftiné  à  tenir  les  peuples  plus 
fortement  fous  le  joug. 

-  D'après  les  beaux  principes  de  la  morale 
religieufe,  un  Tyran  qui  pendant  un  long 
règne  n'aura  fait  qu'opprimer  fes  fujets ,  leur 
arracher  les  fruits  de  leurs  travaux ,  les  im- 
moler fans  pitié  à  fon  ambition  infatia'jle;  un 
conquérant  qui  aura  ufurpé  les  Provinces  des 
autres  ;  qui  aura  fait  égorger  des  nations  en- 
tières ;  qui  aura  été  toute  fa  vie  un  vrai  fléau 
du  genre  humain;  s'imagine  que  fa  confcien- 
ce  peut  fe  tranquilifer,  quand,  pour  expier 
tant  de  forfaits ,  il  aura  pleuré  aux  pieds  d'un 
Prêtre  qui  aura  communément  la  lâche  com- 
plaifance  de  confoler  &  de  ralTùrer  un  bri- 
gand ,  que  le  plus  affreux  défefpoir  puniroin 
trop  foiblement>  du  mal  qu'il  a  fait  à  la  terre. 

§.  149. 

Un  Souverain  fmcérement  dévot  efl:  com- 
munément un  chef  très  dangereux  pour  un 


£o8  Le    Bon-Sens. 

Etat  :  la  crédulité  fuppofe  toujours  un  efjirit 
rétréci  :  la  dévotion  abforbe  pour  l'ordinaire 
l'attention  que  le  Prince  devroit  donner  au 
gouvernement  de  Ton  peuple.  Docile  aux  fug- 
geflions  de  Tes  prêtres ,  il  devient  à  tout  mo- 
ment le  jouet  de  leurs  caprices ,  le  fauteur 
de  leurs  querelles ,  l'inflrument  6c  le  compli- 
ce de  leurs  folies  auxquelles  il  attache  la  plus 
grande  valeur.  Parmi  les  plus  fanedes  pré  - 
fens  que  la  Religion  ait  faits  au  monde,  on 
doit  fur-tout  compter  ces  Monarques  dévots 
&  zélés  qui,  dans  Tidée  de  travailler  au  fa- 
lut  de  leurs  fujets ,  fe  font  fait  un  faint  de- 
voir de  tourmenter,  de  perfécuter,  de  dé- 
truire ceux  que  leur  confcience  faifoit  penfer 
autrement  qu'eux.  Un  dévot,  à  la  tête  d'un 
empire,  cil  un  des  plus  grands  fléaux  que  le 
ciel  dans  fa  fureur  puille  donner  à  la  terre. 
Un  feul  Prêtre  fanatique  ou  fripon,  qui  a 
Torcille  d'un  Prince  crédule  &  puifTant ,  fuf- 
fît  pour  mettre  un  Etat  en  défordre  &  l'uni- 
vers  en  combuftior* 

Dans  prefque  tous  les  pays,  des  Prêtres 
&  des  dévots  font  chargés  de  former  &  l'es- 
prit &  le  cœur  des  jeunes  Princes  dedinés  à 
gouverner  les  nations •  Quelles  lumières  peu- 
vent avoir  des  inllituteurs  de  cette  trempe  ? 
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De  quels  intérêts  peuvent- ils  être  animés  ? 
Remplis  eux-mêmes  de  préjugés,  ils  montre- 
ront à  leur  élevé  la  fuperftition ,  comme  la 
chofe  la  plus  im.portantc  &  la  plus  facrée; 
fes  devoirs  chimériques  comme  les  plus  faints 
devoirs  ;  l'intolérance  &  refprit  perfécuteur, 
comme  les  vrais  fondements  de  fon  autorité 
future;  ils  tâcheront  d*en  faire  un  chef  de 
parti,  un  fanatique  turbulent,  un  Tyran;  ils 
étoufferont  de  bonne  heure  la  raifon  en  lui  ; 
ils  le  prémuniront  contre  elle;  ils  empêche- 
ront la  vérité  de  pénétrer  jufqu'à  lui  ;  ils 
Tenvenimeront  contre  les  vrais  talents ,  &  le 
préviendront  en  faveur  des  talens  méprifa- 
bles;  enfin  ils  en  feront  un  dévot  imbécille 
qui  n'aura  aucune  idée  ni  du  jufle,  ni  de  l'in- 
ju{le;ni  de  la  vraie  gloire,  ni  de  la  vraie  gran- 
deur ,  &  qui  fera  dépourvu  des  lumières  &  des 
vertus  nécefTaires  au  gouvernement  d*un  grand 
Etat.  Voilà  en  abrégé  le  plan  de  Téducation 
d'un  enfant  deftiné  à  faire  un  jour  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  plufieurs  millions  d'hommes! 
§.  150. 
Les  Prêtres  fe  font  montrés  en  tout  tems 
les  fauteurs  du  de^potifine  &  les  ennemis 
de  la  liberté  publique  ;  leur  métier  exige  ôqs 
efclaves   avilis  &  foumis  qui  jamais  n'aient 
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Taudace  de  raifonner.  Dans  un  gouvernement 
abfolu,  il  ne  s*agit  que  de  s'emparer  de  l'es- 
prit d'un  Prince  foible  &  ftupide,  pour  fe 
rendre  maîtres  des  peuples»  Au  lieu  de  con- 
duire les  peuples  au  falut^  les  Prêtres  les  ont 
toujours  conduits  à  la  fervitude. 

Em  faveur  des  titres  furnaturels  que  la  Re» 
ligion  a  forgés  pour  les  plus  mauvais  Prin- 
ces, ceux-ci  fe  font  communément  ligués 
avec  les  Prêtres  qui ,  fûrs  de  régner  par  l'o- 
pinion fur  le  Souverain  lui-même,  fe  font 
chargés  de  lier  les  mains  des  peuples  &  de 
les  tenir  fous  le  joug.  Mais  c'eft  en  vain  que 
le  Tyran,  couvert  de  l'Egide  de  la  religion, 
fe  flatte  d'être  à  l'abri  de  tous  les  coups  du 
fort;  l'opinion  efl  un  foible  rempart  contre 
le  défefpoir  des  peuples.  D'ailleurs  le  Prêtre 
n'eft  l'ami  du  tyran'  que  tant  qu'il  trouve  fon 
compte  à  la  tyrannie  ;  il  prêche  la  fédition 
&  démolit  l'idole  qu'il  a  faite,  quand  il  ne  la 
trouve  plus  affez  conforme  aux  intérêts  du 
ciel ,  qu'il  fait  parler  quand  il  lui  plaît ,  & 
qui  ne  parle  jamais  que  fuivant  fes  intérêts. 

On  nous  dira  fans  doute  que  les  Souve- 
rains ,  connoilTant  tout  l'avantage  que  la  Re- 
ligion leur  procure,  fe  trouvent  vraiment  in- 
téreffés  à  la  foutenjr  de  toutes  leurs  forces. 


Le     Bott-Sei^s.  2ri 

Si  les  opinions  religieufes  font  utiles  aux  ty- 
rans, il  cil  très  évident  qu'elles  font  inutiles 
à  ceux  qui  gouvernent  fuivant  les  loix  de  la 
raifon  &  de  Péquité,  Y  a-t-il  donc  de  Tavan- 
tage  à  exercer  la  tyrannie  ?  les  Princes  font- 
ils  donc  véritablement  intérelTés  à  être  des 
Tyrans?  La  tyrannie  ne  les  prive-t-elle  pas 
de  la  vraie  puiflance,  de  Pamour  des  peuples, 
de  toute  fureté  P  Tout  Prince  raifonnable  ne 
devroit-il  pas  s'appercevoir  que  le  defpote  efl 
un  infenfé  qui  ne  fait  que  fe  nuire  à  lui  mê. 
me  ?  Tout  Prince  éclairé  ne  doit-il  pas  fe  dé- 
fier des  flatteurs,  dont  l'objet  efl  de  les  en- 
dormir fur  le  bord  du  précipice  qu'ils  ou- 
vrent fous  fes  pas  ? 

§  ^î- 

Sr  les  flatteries  facerdotales  réufïïiïent  h 
pervertir  les  Princes  6c  à  les  changer  en  ty- 
rans, les  tyrans  de  leur  côté  corrompent  né- 
ceflairement  &  les  grands  &  les  peuples.  Sous 
un  maître  injufle,  fans  bonté,  fans  vertu ^ 
qui  ne  connoît  d'autre  loi  que  fon  caprice, 
il  faut  néceffairement  qu'une  nation  fe  dépra- 
ve. Ce  maître  voudra -t- il  auprès  de  fa  per- 
fonne  des  hommes  honnêtes ,  éclairés ,  ver- 
tueux? non  il  ne  lui  faut  que  des  flatteurs. 
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des  approbateurs,  des  imitateurs,  des  efcîa- 
ves,  des  âmes  baffes  &  fervilcs  qui  fe  prê- 
tent à  fes  goûts  ;  fa  cour  propagera  la  conta- 
gion du  vice  dans  les  ordres  inférieurs.  De 
proche  en  proche  tout  fe  corrompra  néces-^' 
fairement  dans  un  Etat  dont  le  chef  fera  cor- 
rompu. On  a  dit  il  y  a  longtems  queiVx  Princes 
femblent  ordonner  de  faire  tout  ce  qu'ils  font 
eitX'Viêmes, 

La  Religion ,  loin  d'être  un  frein  pour  les 
Souverains,  les  a  mis  à  portée  de  fe  livrer 
fans  crainte  &  fans  remors  à  des  égaremens 
aufil  funefles  pour  eux-mêmes  que  pour  les 
nations  qu'ils  gouvernent.  Ce  n'efi:  jamais 
impunémicnt  que  l'on  trompe  les  hommes. 
Dites  à  un  Prince  qu'il  eft  un  Dieu  ;  bientôt 
il  croira  qu'il  ne  doit  rien  à  perfonne.  Pour- 
vu qu'on  le  craigne,  il  fe  fouciera  peu  d'être 
aimé  ;  il  ne  connoîtra  ni  règles ,  ni  rapports 
avec  fes  fujets ,  ni  devoirs  à  leur  égard.  Di- 
tes à  ce  Prince  qu'il  7ie  doit  compte  de  fes  ac* 
tiens  qu'à  Dieufeul  ;  &  bientôt  il  agira  comme 
s'il  n'en  devoit  compte  à  perfonne^ 

§.  152. 

Un   Souverain   éclairé   cfl  celui  qui  con- 
noîc  fes  véritables   intérêts:  il    fçait  qu'ils 

font 
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font  liés  à  ceux  de  fa  nation  :  il  fçait  qu'un 
Prince  ne  peut  être  ni  grand,  ni  puilTant, 
ni  chéri, ni  confidéré,  cane  qu'il  ne  comman- 
dera qu'à  des  efclaves  miférables  :  il  fçait 
que  réquité,  labienfaifance,  la  vigilance  lui 
donneront  fur  les  hommes  des  droits  bien 
plus  réels ,  que  des  titres  fabuleux  qu'on  fait 
defcendre  du  ciel:  il  fentira  que  la  Religion 
n'efl:  utile  qu'aux  Prêtres  ;  qu'elle  efl  inutile 
à  la  Société  ;  que  fouvent  elle  la  trouble  ; 
qu'il  faut  la  contenir  pour  l'empêcher  de  nui- 
re: enfin  il  reconnoîtra  que  pour  régner  avec 
gloire ,  il  faut  faire  de  bonnes  loix  &  mon- 
trer des  vertus ,  &  non  pas  fonder  fa  puis- 
fance  fur  des  impoftures  &  des  chimères, 

§.  153- 
Les  Miniflres  de  la  Religion  ont  eu  grand 
foin  de  faire  de  leur  Dieu  un  tyran  redouta- 
ble, capricieux  &  changeant:  il  falloit  qu'il 
fût  ainfi,  pour  qu'il  fe  prêtât  à  leurs  inté- 
rêts fujers  à  varier.  Un  Dieu  qui  feroit  julte 
&  bon ,  fans  mélange  de  caprice  &  de  per* 
verfité  ;  un  Dieu  qui  auroit  condamment  les 
qualités  d'un  honnête  homme  ou  d'un  fou- 
verain  débonnaire,  ne  conviendroit  aucune- 
ment à  fes  miniflres.  Il  eft  utile  aux  prêtres- 
P 
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que  l'on  tremble  devant  leur  Dieu,  afin  que 
l'on  recoure  à  eux  pour  obtenir  les  moyens 
de  fe  raffûrcr  de  les  craintes. 

Nul  homme  n'efl  un  héros  pour  fin  valet  de 
chambre.  Il  n'efl  pas  furprenant  qu'un  Dieu 
habillé  par  fes  Prêtres  ,  de  manière  à  faire 
grande  peur  aux  autres,  leur  en  impofe  rare- 
ment à  eux-mêmes,  ou  n'influe  que  très  peu 
fur  leur  propre  conduite.  Conféquemm.e'nt 
nous  les  voyons  en  tout  pays  fe  comporter 
d'une  façon  très  uniforme  :  fous  prétexte  de 
la  gloire  de  leur  Dieu,  par-tout  ils  dévorent 
les  nations,  ils  aviliflent  les  âmes,  ils  décou- 
ragent rinduftrie ,  ils  fement  la  difcorde. 
L'ambition  &  l'avarice  furent  de  tout  tem» 
les  paffîons  dominantes  du  facerdoce  :  par- 
tout le  Prêtre  s'élève  au  delTus  des  Souverains 
&  des  loix:  par-tout  on  ne  le  voit  occupé 
que  des  intérêts  de  fon  orgueil,  de  fa  cupidi- 
té ,  de  fon  humeur  defpotique  &  vindicative  : 
par-tout  il  fubftitue  des  expiations ,  des  fa- 
crifices ,  des  cérémonies  &  des  pratiques  my- 
ftérieufes,  en  un  mot,  des  inventions  lucra- 
tives pour  lui-même ,  à  des  vertus  utiles  & 
fociales. 

L'esprit  cfl  confondu  &  la  rai  fon  eft  in- 
terdite à  la  vue  des  pratiques  ridicules  &  des 
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moyens  pitoyables  que  les  miniflres  des 
Dieux  ont  inventés  en  tout  pays  pour  puri* 
fier  les  âmes  &  rendre  le  ciel  favorable  aut 
nations.  Ici  Ton  retranche  une  portion  du 
prépuce  d'un  enfant  pour  lui  mériter  la  bien- 
veillance divine  :  là  on  verfe  de  l'eau  fur  fa 
tête  pour  le  laver  des  crimes  qu'il  n'a  point 
encore  pu  commettre  :  ailleurs  on  lui  dit  de 
fe  plonger  dans  une  rivière  ^  dont  les  eaux 
ont  le  pouvoir  d'emporter  toutes  les  fouillu* 
res  :  ailleurs  on  lui  interdit  de  certains  alî- 
mens ,  dont  l'ufagenemanqueroitpas  d'excitcf 
le  courroux  célelle:  dans  d'autres  contré-es 
on  ordonne  à  rhoiT;me  pécheur  de  venir  pé- 
riodiquement faire  l'aveu  de  fes  fautes  à  uil 
Prêtre,  qui  fouvent  efl  un  plus  grand  pé- 
cheur que  lui  5  5cc.  &c.  &c. 

§-  154. 

Que  dirions-nous  d'une  troupe  d'empyrî* 
ques  qui ,  fe  rendant  chaque  jour  fur  une  pla- 
ce publique ,  viendroient  nous  exalter  la  bon- 
té de  leurs  remèdes  ;  les  donneroient  comme 
infaillibles,  tandis  que  nous  les  trouverions 
remplis  des  mêmes  infirmités  qu'ils  préten- 
dent guérir?  Aurions-nous  beaucoup  de  con^ 
fiance  aux  recettes  de  ces  charlatans  qui  noij§ 
P  â 
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criroient  à  tue-tête ^  prenez  de  nos  remèdes^ 
leurs  effets  font  immanquables  ,  ils  guérijjent 
tout  le  monde ,  excepté  nous.  Que  pCDferions- 
nous  enfuite  en  voyant  ces  mêmes  charlatans 
paffer  leur  vie  à  fe  plaindre  de  ce  que  leurs 
remèdes  ne  produifent  jamais  rien  fur  les  ma- 
lades qui  les  prennent  ?  Enfin  quelle  idée 
nous  formerions-nous  de  la  fotife  du  vulgaire 
qui,  malgré  ces  aveux,  ne  cefTeroit  de  pa- 
yer très  chèrement  des  remèdes  dont  tout 
lui  prouveroit  Finefficacicé  ?  Les  Prêtres  res- 
femblent  à  ces  Alchymiftes  qui  difent  hardi- 
ment qu'ils  ont  le  fecret  de  faire  de  Por, tan- 
dis qu'ils  ont  à  peine  un  habit  pour  couvrir 
leur  nudité. 

Les  Minières  de  la  Religion  déclament 
fans  ceffe  contre  la  corruption  du  fiecle  &  fe 
plaignent  hautement  du  peu  de  fruit  de  leurs 
leçons,  en  même  tems  qu'ils  nous  aflïïrent 
que  la  religion  eft  le  remède  univerfel ,  la  vé- 
ritable Pmacée  contre  les  maux  du  genre  hu- 
main. Ces  Prêtres  font  très  malades  eux-mê- 
mes; cependant  les  hommes  continuent  de 
fréquenter  leurs  boutiques  &  d'avoir  foi  à 
leurs  antidotes  divins  qui ,  de  leur  propre 
aveu,  ne  gudrilTent  perfonne  1 
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La  Religion,  fur-tout  chez  les  modernes, 
en  s'emparant  de  la  morale,  en  a  totalement 
obfcurci  les  principes.  Elle  a  rendu  les  hom- 
mes infociables  par  devoir  ;  elle  les  a  forcés 
d'être  inhumains  envers  tous  ceux  qui  ne  pen- 
foient  pas  comme  eux.  Des  difputes  théo- 
logiques ,  également  inintelligibles  pour  des 
.partis  acharnés  les  uns  contre  les  autres,  ont 
ébranlé  des  empires 5  amené  des  révolutions, 
fait  périr  des  Souverains ,  défoîé  l'Europe 
entière  :  ces  querelles  méprifables  n'ont  pu 
même  s'éteindre  dans  des  fleuves  de  fang. 
Depuis  l'extindtion  du  paganifme ,  les  peuples 
fc  firent  un  principe  rehgieux  d'entrer  en  fré- 
néfie  toutes  les  fois  qu'on  vit  éclore  quelque 
opinion  que  leurs  Prêtres  crurent  contraires 
à  h  faine  doStrine.  Les  Sénateurs  d'une  Re- 
ligion ,  qui  ne  prêche  en  apparence  que  la 
charité ,  la  concorde  <5c  la  paix ,  fe  font  mon- 
trés plus  féroces  que  des  Cannibales  ou  des 
Sauvages ,  toutes  les  fois  que  leurs  Dofteurs 
les  ont  excités  à  la  déflruftion  de  leurs  frè- 
res. Il  n'efl  point  de  crimes  que  les  hommes 
n'aient  commis  dans  l'idée  de  plaire  à  la  Di- 
vinité ou  d'appaifer  fon  courroux. 
L'idée  d'un  Dieu  terrible,  que  Ton  fe 
P3 
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peint  comme  un  Defpote,  a  dû  néceffaire- 
ment  rendre  fes  fujets  méchants.  La  crainte 
ne  fait  que  des  efcîaves  ;  &  des  efclaves  font 
lâches ,  bas ,  cruels ,  &  fe  croient  tout  per- 
mis, quand  il  s'agit  ou  de  captiver  la  bienveil- 
lance, ou  de  fe  fouftraire  aux  châtimens  du 
maître  qu'ils  redoutent.  La  liberté  de  penfer 
peut  feule  donner  aux  hommes  de  la  grandeur 
d'ame  &  de  l'humanité.  La  notion  d'un 
Dieu  Tyran  n'en  peut  faire  que  des  efclaves 
abjefts ,  chagrins ,  querelleurs ,  intolérants. 

Toute  Religion  qui  fuppofe  un  Dieu 
prompt  à  s'irriter,  jaloux,  vindicatif,  poin^ 
tilleux  fur  fes  droits  ou  fur  fon  étiquette; 
un  Dieu  aiïez  petit  pour  être  bleffé  des  opi- 
nions qu'on  peut  avoir  de  lui  ;  un  Dieu  alïez 
injufte  pour  exiger  que  Ton  prenne  des  no- 
tions uniformes  fur  fon  compte  ;  une  telle 
religion  devient  néceflairement  inquiète,  in- 
fociable,  fanguinaire  ;  les  adorateurs  d'un 
Dieu  pareil  ne  croiront  jamais  pouvoir  fans 
crime  fe  difpenfer  de  haïr,  &  même  de  dé- 
truire, tous  ceux  qu'on  leur  défignera  com- 
me les  adverfaires  de  ce  Dieu:  ils  croiront 
que  ce  feroit  trahir  la  caufe  de  leur  Monar- 
que céleUe,  que  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  des  concitoyens  rebelles;  aimer 
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ce  que  Dieu  haït ,  ne  feroit-ce  pas  s'expofer 
foi  même  à  fa  haine  implacable  ? 

Persécuteurs  infâmes  ,  &  vous  dévots 
anthropophages!  ne  fentirez-vous  jamais  la 
folie  &  rinjuflice  de  votre  humeur  intolé- 
rante ?  Ne  voyez-vous  pas  que  l'homme  n'efl 
pas  plus  le  maître  de  fes  opinions  religieufes , 
de  fa  crédulité  ou  de  fon  incrédulité,  que  de 
la  langue  qu'il  apprend  dès  l'enfance  &  qu'il  ne 
peut  plus  changer?  Dire  à  un  homme  de  pen- 
fer  comme  vous ,  n'efl  -  ce  pas  vouloir  qu'un 
étranger  s'exprime  de  même  que  vous?  Punir 
un  homme  pour  fes  erreurs ,  n'eft-ce  pas  le  pu- 
nir d'avoir  été  éduqué  différemment  de  vous? 
Si  je  fuis  un  incrédule ,  m'efl  -  il  pofllble  de 
bannir  de  mon  efpric  les  raifons  qui  ont  é- 
branlé  ma  foi?  Si  votre  Dieu  laifTe  aux  hom- 
mes la  liberté  de  fe  damner ,  dequoi  vous  mê- 
lez-vous?  Etes -vous  donc  plus  prudents  & 
plus  fages  que  ce  Dieu  dont  vous  voulez 
venger  les  droits? 

§.  15^' 

Il  n'eft  point  de  dévot  qui,  fuivant  fon 

tempérament ,  ou  ne  haïfle ,   ou  ne  mépri- 

fe,  ou  ne  prenne  en  pitié  les  adhérents  d'une 

fe6te  différente  de  la  fienne.    La  Religion 
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dominante  qui  n'efl  jamais  que  celle  du  fouvei 
rain  &  des  armées),  fait  toujours  fentir  fa 
fupériorité  d'une  façon  très  cruelle  &  très 
injurieufe  aux  fe6les  les  plus  foibles.  Il  n'e- 
xifte  pas  encore  de  vraie  tolérance  fur  la  ter- 
re; par-tout  on  adore  un  Dieu  jaloux,  dont 
chaque  nation  fe  croit  l'amie,  à  l'exclufion  de 
toutes  les  autres. 

Chaque  peuple  fe  vante  d'adorer  feul  le 
vrai  Dieu,  le  Dieu  univerfel,  le  Souverain 
de  la  nature  entière.  Mais  quand  on  vient  à 
examiner  ce  iMonarque  du  monde,  on  trou- 
ve que  chaque  fociété,  chaque  fedle,  cha- 
que parti  ou  cabale  religieufe,  ne  fait  de 
ce  Dieu  fi  puiiTant  qu'un  fouverain  chétif , 
dont  les  foins  &  les  bontés  ne  s'étendent  que 
fur  un  petit  nombre  de  fujets,  qui  préten- 
dent avoir  feuls  l'avantage  de  jouir  de  fes  fa- 
veurs ,  &  qu'il  ne  s'embarafle  aucunemiCnt 
des  autres. 

Les  fondateurs  des  Religions,  &  des  Prê- 
tres qui  les  maintiennent  fe  font  viCblement 
propofé  de  féparer  les  nations  qu'ils  endoc- 
trinoient  des  autres  nations:  ils  voulurent 
par  des  marques  dillinftives  féparer  leur  pro- 
pre troupeau  ,  ils  donnèrent  à  leurs  adhé- 
rents des  Dieux  ennemis  des  autres  Dieux, 
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des  cultes,  des  dogmes,  des  cérémonies  à 
part;  ils  leur  perfuaderent  fur-tout  que  les 
Religions  des  autres  étoient  impies  &  abomi- 
nables. Par  cet  indigne  artifice,  ces  fourbes 
ambitieux  s'emparèrent  excluûvement  de  l'es- 
prit de  leurs  fedtateurs,  les  rendirent  info- 
ciables  &  leur  firent  regarder  comme  des  pro- 
fcrits  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  un  culte  & 
des  idées  conformiCs  aux  leurs.  Voilà  com- 
me la  Religion  efl  parvenue  à  fermer  les 
cœurs,  &  en  bannir  à  jamais  Taffed^ion  que 
rhomme  doit  avoir  pour  fon  femblable.  La 
fociabilité ,  l'indulgence,  l'humanité,  ces 
premières  vertus  de  toute  morale,  font  to- 
talement incompatibles  avec  les  préjugés  re- 
ligieux. 

§♦  157. 
Toute  Religion  nationale  efl  faite  pour 
rendre  l'homme  vain ,  infociable  &  méchant  : 
le  premier  pas  vers  l'humanité  efl:  de  perm.et- 
tre  à  chacun  de  fuivre  en  paix  le  culte  &  les 
opinions  qui  lui  conviennent.  Mais  cette 
conduite  ne  peut  plaire  aux  Miniftres  de  la 
Religion,  qui  veulent  avoir  le  droit  de  ty- 
rannifer  les  hommes  jufques  dans  leurs  pen- 
ses. 

P&iNCES  aveugles  &  dévots!  vous  haïfTez, 
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vous  perfécutez ,  vous  envoyez  au  fupplice 
des  hérétiques  parce  qu'on  vous  perfuade  que 
ces  malheureux  déplaifent  à  Dieu.  Mais  ne 
dites-vous  pas  que  votre  Dieu  eft  rempli  de 
bonté,  comment  efpérez  vous  lui  plaire  par 
des  aQes  de  barbarie  qu'il  doit  néceffairemenc 
défapprouver  ?  D'ailleurs  qui  vous  a  dit  que 
leurs  opinions  déplaifent  à  votre  Dieu  ?  ce 
font  vos  Prêtres.  Mais  qui  vous  garantit  que 
vos  Prêtres  ne  fe  trompent  point  eux  mêmes 
ou  ne  veulent  pas  vous  tromper  ?  ce  font 
ces  mêmes  Prêtres.  Princes  !  c'efl  donc  fur 
la  périlleufe  parole  de  vos  Prêtres  que  vous 
commettez  les  crimes  les  plus  atroces  &  les 
plus  avérés ,  dans  Tidée  de  plaire  à  la  Divi- 
nité  ! 

§.158. 
Jamais  y  dit  Pafcal,  on  ne  fait  le  mal  fi 
pleîîîement  âf  fi  gaiement  que  quand  on  le  fait 
par  un  faux  principe  de  confcience,  (g')  Rien 
de  plus  dangereux  qu'une  Religion  qui  lâche 
la  bride  à  la  férocité  du  peuple  &  qui  juflifie 
à  fcs  yeux  fes  crimes  les  plus  noirs:  il  ne 
met  plus  de  bornes  à  fa  méchanceté ,  dès  qu'il 
la  croit  autorifée  par  fon  Dieu  dont  on  lui 
dit  que  les  intérêts  peuvent  rendre  toutes  les 

(9)  V.  Penfées  de  Pafcal.  XXXVJIL 


Le    Bon-Sens,  223 

allions  légitimes .  S'agit-il  de  la  Religion?  Aus- 
ficôtles  peuples  les  plus  civilifés  redeviennent 
de  vrai^  fauvages,  &  fe  croient  tout  permis. 
Plus  ils  fe  montrent  cruels ,  &  plus  ils  fe  fup. 
pofent  agréables  à  leur  Dieu,  dont  ils  s'ima- 
ginent que  la  caufc  ne  peut  être  foutenue 
avec  trop  de  chaleur. 

Toutes  les  religions  du  monde  ont  auto- 
rifé  des  forfaits  innombrables.  Les  juifs,  eni- 
vrés par  les  promelTes  de  leur  Dieu,  fe  font 
arrogé  le  droit  d'exterminer  des  nations  en- 
tières. Fondés  fur  les  oracles  de  leur  Dieu 
les  Romains ,  en  vrais  brigands ,  ont  conquis 
&  ravagé  le  monde.  Les  Arabes,  encoura- 
gés par  leur  divin  Prophète,  ont  été  porter 
le  fer  &  la  flamme  chez  les  Chrétiens  &  les 
Idolâtres.  Les  Chrétiens ,  fous  prétexte  d'é- 
tendre leur  fainte  Religion,  ont  cent  fois 
couvert  de  fang  l'un  &  l'autre  hémifphere. 

Dans  tous  les  événemens  favorables  à 
leurs  propres  intérêts,  qu'ils  appellent  tou- 
jours la  caufe  de  Dieu  ^  les  Prêtres  nous  mon- 
trent le  doigt  de  Dieu.  D'après  ces  principes 
les  dévots  ont  le  bonheur  de  voir  le  doigt  de 
Dieu  dans  des  révoltes,  des  révolutions,  des 
maffacres,  des  régicides,  des  forfaits,  des 
proltitutions ,   des  infamies ,  & ,  pour  peu 
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■que  ces  chofes  contribuent  à  Tavantage  de  la 
Religion,  on  en  eft  quitte  alors  pour  dire, 
que  Dieufefirt  de  toutes  fortes  de  moyens  pour 
par'cenir  à  fes  fins»  Efl-il  rien  de  plus  capa- 
ble  d'anéantir  toute  idée  de  morale  dans  l'es- 
prit des  hommes  ,  que  de  leur  faire  entendre 
que  leur  Dieu,  fi  puiflant  &  fi  parfait,  eft 
fouvent  forcé  de  fe  fervir  du  crime  pour  ac- 
complir fes  delleins?  , 

§.  IJ9. 

DÈS  qu'on  fe  plaint  des  fureurs  &  des 
maux  que  la  Religion  a  tant  de  fois  enfantés 
fur  la  terre,  on  nous  avertit  auffitôt  que  ces 
excès  ne  font  point  dûs  à  la  religion ,  mais 
qu'ils  font  les  trilles  effets  des  paffions  des 
hommes.  Je  demanderai  cependant  qu'efl-ce 
qui  a  déchaîné  ces  pafllons  ?  C'efl  évidem- 
ment la  Religion  ;  c'eft:  le  zèle  qui  rend  in- 
humain &  qui  fert  à  couvrir  les  plus  grandes 
infamies.  Ces  défordres  ne  prouvent-ils  donc 
pas  que  la  religion ,  au  lieu  de  contenir  les 
paiTions  des  hommes ,  ne  fait  que  les  couvrir 
d'un  manteau  qui  les  fanétifie,  &  que  rien  ne 
feroit  plus  utile  que  d'arracher  ce  manteau 
facré  dont  les  hommes  font  fi  fouvent  un  ^i 
terrible  ufage  ?  Que  d'horreurs  feroient  ban? 
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nies  de  la  Société,  û  l'on  ôcoit  aux  méchants 
un  prétexte  fi  plaufible  de  la  troubler] 

A  u  lieu  d'entretenir  la  paix  parmi  les 
hommes,  les  Prêtres  furent  pour  eux  des 
furies  qui  les  mirent  en  difcorde.  Ils  allé- 
guèrent leur  confcience ,  &  prétendirent  avoir 
reçu  du  ciel  le  droit  d'être  querelleurs,  tur- 
bulents &  rebelles.  Les  Miniflres  du  feigneur 
ne  fe  croient-ils  pas  iéfés,  ne  prétendent.ils 
pas  que  la  Majeflé  Divine  efl  outragée,  tou- 
tes les  fois  que  les  Souverains  ont  la  témérité 
de  vouloir  les  empêcher  de  nuire  ?  Les  Prê- 
tres reflemblent  à  cette  femme  acariâtre,  qui 
cno'it  au  fei\  au  meurtre  !  à  VaJJaJfin  !  lors- 
que fon  mari  lui  retenoit  les  mains  pour 
Tempêcher  de  le  battre  lui-même. 

^Io^'OBSTANT  les  fanglantes  tragédies  que 
la  religion  fait  jouer  très  fouvent  en  ce  mon- 
de ,  on  ne  celle  de  nous  répéter  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  morale  fans  la  religion.  Si 
l'on  jugeoit  des  opinions  théologiques  par 
leurs  effets  ,  on  feroit  en  droit  d'avancer  que 
toute  morale  eft  parfaitement  incompatible 
avec  les  opinions  religieufes  des  hommes. 

IwiTî-z  Dieu,  nous  crie-t-on  fans  celTe^ 
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Eh  I  quelle  morale  aurions-nous  fi  nous  imî* 
dons  ce  Dieu  !  quel  eft  donc  le  Dieu  que 
nous  devons  imiter?  Eft-ce  le  Dieu  du  Déis- 
te ?  Mais  ce  Dieu  même  ne  peut  être  pour 
nous  un  modèle  bien  confiant  de  bonté  :  s'il 
cft  l'auteur  de  tout,  il  eft  également  l'auteur 
&  du  bien  &  du  mal  que  nous  voyons  dans  le 
monde:  s'il  efl  l'auteur  de  l'ordre,  il  eft  aufîî 
l'auteur  du  défordre,  qui  n'auroit  point  lieu 
fans  fa  permifTion.  S'il  produit ,  il  détruit  ; 
s'il  appelle  à  la  vie,  il  donne  aufîî  la  mort; 
s'il  accorde  l'abondance ,  les  richelTes  ,  la 
profpérité,  la  paix,  il  permet  ou  envoie  les 
difettes ,  la  pauvreté  ,  les  calamités  ,  les 
guerres.  Comment  prendre  pour  modèle  d'u- 
ne bienfaifance  permanente  le  Dieu  du  Théis- 
me ou  de  la  Religion  Naturelle,  dont  les  dis- 
pofitions  favorables  font  à  chaque  in  (tant  dé- 
menties par  tout  ce  que  nous  voyons  arriver 
fous  nos  yeux  ?  Il  faut  à  la  morale  une  bafe 
moins  chancelante  que  l'exemple  d'un  Dieu 
dont  la  conduite  varie  &  que  l'on  ne  peut 
dire  bon  qu'en  fermant  obftinément  les  yeux 
fur  le  mal  qu'à  chaque  inftant  il  fait  ou  il  per- 
met dans  ce  monde. 

ImiteronS'NOUs  le  Jupiter ,  très  bon ,  trèi 
grand  y  de  l'Antiquité  Payenne  ?    Imiter  ua 
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tel  Dieu ,  c'eft  prendre  pour  modèle  un  fils 
rebelle,  qui  ravit  le  thrône  à  fon  père ,  & 
qu'il  mutile  enfuite.  C'efl  imiter  un  débau- 
ché, un  adultère,  un  inceflueux,  un  crapu- 
leux 5  dont  la  conduite  feroit  rougir  tout  mor- 
tel raifonnable.  Oli  en  eulTent  été  les  hom- 
mes fous  le  Paganifme,  s'ils  fe  fulTcnt  ima- 
giné, d'après  Platon,  que  la  vertu,  confifloit 
à  imiter  les  Dieux  ! 

F  A  u  D  R  A  -  T  -  IL  imiter  le  Dieu  des  juifs  ? 
Trouverons-nous  dans  Jehova  un  modèle  de 
notre  conduite  ?  C'efl  un  Dieu  vraiment  fau- 
vage,  vraiment  fait  pour  un  peuple  flupide, 
cruel  &  fans  mœurs  :  c'eft  un  Dieu  toujours 
en  fureur  qui  ne  refpire  que  la  vengeance , 
qui  méconnoît  la  pitié ,  qui  ordonne  le  car- 
nage ,  le  vol ,  l'infociabilité  :  en  un  mot ,  c'efl: 
un  Dieu  dont  la  conduite  ne  peut  fervir  de 
modèle  à  celle  d'un  honnête  homme ,  &  ne 
peut  être  imitée  que  par  un  chef  de  bri* 
grands. 

Imiterons-nous  donc  le  Jéfus  des  Chré- 
tiens? Ce  Dieu  mort  pour  appaifer  la  fureur 
implacable  de  fon  père,  nous  fournira-t-il  un 
exemple  que  des  hommes  doivent  fuivre  ? 
Hélas  !  nous  ne  verrons  en  lui  qu'un  Dieu, 
ou  plutôt  un  fanatique,  un  mifanthrope,  qui 
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lui-même  plongé  dans  la  mifere  &  préchant 
des  miférablcs,   leur  confeillera  d'être  pau- 
vres, de  combattre  &  d'étouffer  la  nature , 
de  haïr  le  plailîr,  de  chercher  la  douleur,  de 
fe  détefter  eux-mêm,es:  il  leur  dira  de  quitter 
pour  le  fuivre  pères,  mères,  parens,  amis, 
&:a  La  belle  morale  !  nous  direz-vous.  Elle 
efl  admirable ,  fans  doute;  elle  doit  être  di- 
vine, car  elle  efl  impraticable  pour  des  hom- 
mes".   Mais  une  morale  fi  fublime  n'eft-elle 
pas  faite  pour  rendre  la  vertu  haïflable  ?  D'a- 
près la  morale  fi  vantée  de  Ybomme'Dieiù  des 
chrétiens,  fes  difciples  font  en  ce  bas  mon- 
de des  vrais  Tantales  tourmentés  d'une  foif 
ardente,  qu'il  ne  leur  efl  point  permis  d'appai- 
fer.     Une  femblable  morale  ne  nous  donne- 1- 
elle  pas  une  idée  bien  merveilleufe  de  l'au- 
teur de  la  nature  ?  S'il  a,  comme  on  'l'affû- 
re ,  tout  créé  pour  Tufage  de  fes  créatures  , 
par  quelle  bizarrerie  leur  défend-il  Tufage  des 
biens  qu'il  a  créés  pour  elles  ?    Le  plaifir, 
que  l'homme  defire  fans  cefle,  n'eft-il  donc 
qu'un  piège  que  Dieu  a  malignement  tendu 
pour  furpiendre  fa  foiblelfe? 

Les  fe6lateurs  du  Chrift  voudroient  nous 

faire 
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faire  regarder  comme  un  miracle  rétablilTe* 
ment  de  leur  Religion  qui  fe  montre  en  tout 
contraire  à  la  nature ,  oppofée  à  tous  les  pen* 
chants  du  cœur  ,  ennemie  des  plaifîrs  des 
fens.  Mais  l'auftérité  d'une  dodrinc  ne  la 
rend  que  plus  m^erveilieufe  aux  yeux  da  vul- 
gaire.  La  même  difpofition  qui  fait  refpedler 
comme  divins  &  furnaturels  des  myfteres  in- 
concevables, fait  admirer  comme  divine  & 
furnaturelle  une  morale  impraticable  &  fupé- 
rieure  aux  forces  de  l'homme. 

Admirer  une  morale  &  la  mettre  en 
pratique,  font  deux  chofes  très  différentes. 
Tous  les  chrétiens  ne  ceflent  d'admirer  &  de 
vanter  la  morale  de  l'Evangile ,  mais  ello 
n'eft  pratiquée  que  par  un  très  petit  nombre 
de  faints ,  admirables  pour  des  gens  qui  fe 
difpenfene  eux-mêmes  d'imiter  leur  conduite, 
fous  prétexte  que  la  force  ou  la  grâce  leur 
manquent. 

Tout  l'univers  efl  infedé  plus  ou  moins 
d'une  morale  religieufe,  fondée  fur  l'opinion 
que  pour  plaire  à  la  Divinité,  il  efl  très  né- 
celfaire  de  fe  rendre  malheureux  fur  la  terre. 
On  voit  dans  toutes  les  parties  de  notre  glo- 
be des  pénitens,  des  folitaires,  des  faquirs^ 
des  fanatiques  qui  femblent  avoir  profonde^ 

Q 


230  Le     Bon-Sens. 

ment  étudié  les  moyens  de  fe  tourmenter  en 
l'honneur  d'un  être  donc  tous  s'accordent  à 
célébrer  la  bonté  !  La  Religion  par  fon  elTen- 
ce  eft  l'ennemie  de  la  joie  &  du  bien-être  des 
hommes.  Bien^heureiix  font  les  pauvres;  bien» 
heureux  font  ceux  qui  pleurent;  bien " heureux 
font  ceux  qui  fouffrent ,  malheur  à  ceux  qui 
font  dans  l'abondance  &  dans  la  joie.  Tel- 
les font  les  rares  découvertes  que  le  Chris- 
tianifme  annonce  [* 

§.    1(52. 

Qu'est-ce  qu'un  faint  dans  toutes  les  reli- 
gions? C'efl  un  homme  qui  prie,  qui  jeûne, 
qui  fe  tourmente,  qui  fuit  le  monde,  qui, 
comme  un  hibou,  ne  fe  plait  que  dans  la  fo- 
litude  ,  qui  s'abflient  de  tout  plaifir ,  qui 
femble  effrayé  de  tout  objet  qui  le  détour- 
neroic  un  moment  de  fes  méditations  fanati- 
ques. Eft- ce  donc  là  de  la  vertu?  Un  être 
de  cette  trempe  eft-il  bon  à  lui  même,  efl-il 
utile  aux  autres  ?  La  Société  ne  feroit-elle 
pas  diflbute,  &  les  hommes  ne  rentreroient- 
ils  pas  dans  Tétat  fauvage ,  fl  chacun  étoit  as- 
fez  fou  pour  vouloir  être  un  faint  ? 

Il  efl  évident  que  la  pratique  littérale  & 
rjgoureufe  de  la  morale  divine  des  chrétiens 
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cntraîneroic  infailliblement  la  ruine  des  na- 
tions. Un  chrétien  qui  voudroit  tendre  à  la 
perfeftion ,  devroit  écarter  de  fon  efprit  tout 
ce  qui  peut  le  détourner  du  ciel  fa  véritable 
Patrie;  il  ne  voit  fur  la  terre  que  des  tenta- 
tions, des  pièges,  des  occafîons  de  fe  per- 
dre. Il  doit  crainde  la  fcience  comme  nuifî- 
ble  à  la  foi  ;  il  doit  fuirl'induflrie  commie  un 
moyen  d'obtenir  des  richefTes  très  fatales  au 
falut  :  il  doit  renoncer  aux  emplois  &  aux 
honneurs  comme  à  des  chofes  capables  d'ex- 
citer fon  orgueil  5  (5c  de  le  diflraire  du  foin 
de  penfer  à  fon  ame.  En  un  mot,  la  morale 
fublime  du  Chrift,  û  elle  n'ctoit  impratica* 
ble  5  briferoit  tous  les  liens  de  la  Société, 

Un  faint  dans  le  monde  n'efl  pas  un  être 
plus  utile  qu'un  faint  dans  le  défert  :  le  fainc 
y  porte  une  humeur  chagrine,  mécontente  & 
fouvent  turbulente,  fon  zèle  l'oblige  quel- 
quefois en  confcience  de  troubler  la  fociété 
par  des  opinions  ou  des  rêves  que  fa  vanité 
lui  fait  prendre  pour  des  infpirations  d'en 
haut.  Les  annales  de  toutes  les  religions  font 
remplies  de  faints  inquiets,  de  faints  intraita- 
bles ,  de  faints  fédideux  qui  fe  font  illuftré« 
par  les  ravages  que,  pour  la  plus  grande  gloire 
ii  DUuy  ils  ont  porté  dans  l'univers*  Si  les 
Q2 
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faints  qui  vivent  dans  la  retraire  font  inuti- 
les 5  ceux  qui  vivent  dans  le  monde  font  fou- 
vent  très  dangereux. 

L  A  vanité  de  jouer  un  rôle ,  le  defîr  de 
s'illuftrer  aux  yeux  du  vulgaire  imbécille  par 
une  conduite  bizarre,  conftituent  communé- 
ment le  caradere  diftindtif  des  grands  faints. 
L'orgueil  leur  perfuade  qu'ils  font  des  hom- 
mes extraordinaires,  fort  au-defTus  de  la  na- 
ture humaine  ,  des  êtres  bien  plus  parfaits 
que  les  autres ,  des  favoris  que  Dieu  regarde 
^vec  bien  plus  de  complaifance  que  le  refte 
des  mortels.  L'humilité,  dans  un  faint,  n'eft 
pour  l'ordinaire  qu'un  orgueil  plas  rafiné  que 
celui  du  commun  des  hommes.  Il  n'y  a  qu'u- 
ne vanité  bien  ridicule,  qui  puilTe  déterminer 
l'homme  à  faire  une  guerre  continuelle  "à 
fa  propre  nature  i 

§.  1(53. 

Une  morale  qui  contredit  la  nature  de  l'hom- 
me n'eft  point  faite  pour  l'homme.  Mais, 
direz- vous,  la  nature  de  l'homme  s'eft  dépra- 
vée. En  quoi  confifte  cette  prétendue  dé- 
pravation ?  Eft-ce  en  ce  qu'il  a  des  pafïïons  ? 
mais  les  paffi  jns  ne  font-elles  pas  de  l'eiTence 
de  l'homme  ?  Ne  faut-il  pas  qu'il  cherche , 
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qu'il  defire,  qu'il  aime  ce  qui  eft,  ou  ce  qu'il 
croit  être  utile  à  fon  bonheur  ?  Ne  faut-il 
pas  qu'il  craigne  &  qu'il  fuie  ce  qu'il  juge 
défagrcable  ou  funefle  pour  lui  ?  Allumez  fes 
paflions  pour  des  objets  utiles  ;  attachez  fon 
bien  être  à  ces  mêmes  objets;  dctournez-le 
par  des  motifs  fenûbles  &  connus  de  ce  qui 
peut  faire  du  tort  foit  à  lui  même,  foit  aux 
autres,  &  vous  en  ferez  un  être  raifonnable 
&  vertueux.  Un  homme  fans  paillons  fe- 
roit  également  indifférent  fur  le  vice  &  la 
vertu. 

Docteurs  facrés!  vous  nous  répétez  à 
tout  moment  que  la  nature  de  l'homme  eft 
pervertie  ;  vous  nous  criez  que  toute  chaire  a 
corrompu  fa  voie\  vous  nous  dites  que  la  natu- 
re ne  nous  donne  plus  que  des  penchants  dé- 
réglés. Dans  ce  cas,  vous  accufez  votre 
Dieu  5  qui  n'a  pas  pu ,  ou  qui  n'a  pas  voulu , 
que  cette  nature  confervât  fa  perfeftion  pri- 
mitive. Si  cette  nature  s'eft  corrompue ,  pour- 
quoi ce  ''eu  ne  l'a-t-il  pas  réparée?  Auflî- 
tôt  le  Chrétien  m'afi'ûre  que  la  nature  humai- 
ne eft  réparée  ;  que  la  mort  de  fon  Dieu  l'a 
rétablie  dans  fon  intégrité.  D'oii  vient  donc, 
lui  répliquerai  je,  prétendez-vous  que  la  na- 
ture humaine  j  nouobflant  la  mort  d'un  Dieu, 
Q3 
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ell  encore  dépravée  ?  C'eft  donc  en  pure 
perte  que  votre  Dieu  eft  mort?  Que  devient 
fa  toute-puiflance  &  fa  vidoire  fur  le  Diable, 
s'il  efl  vrai  que  le  Diable  conferve  encore 
l'empire  que,  félon  vous,  il  a  toujours  exer- 
cé dans  le  monde  ? 

La  mort,  félon  la  Théologie  chrétienne, 
efl:  la  folde  du  péché.  Cette  opinion  efl:  con- 
forme à  celle  de  quelques  nations  nègres  & 
fauvages,  qui  s'imaginent  que  la  mort  d'un 
homme  efl:  toujours  l'effet  furnaturel  de  la 
colère  des  Dieux.  Les  Chrétiens  croient  fer- 
mement que  le  Chrifl:  les  a  délivrés  du  pé- 
ché, tandis  qu'ils  font  à  portée  de  voir  que 
dans  leur  Religion,  comme  dans  les  autres, 
l'homme  efl:  fujet  à  la  mort.  Dire  que  Jéfus 
Chrifl:  nous  a  délivrés  du  péché  ,  n'efl:-ce 
pas  dire  qu'un  juge  a  fait  grâce  à  un  coupa- 
ble ,  tandis  que  nous  voyons  qu'il  l'envoie 
au  fupplice  ? 

§.  1^4. 
Sr  fermant  les  yeux  fur  tout  ce  qui  fe  pas- 
fe  dans  le  monde ,  on  vouloit  s'en  rapporter 
aux  partifans  de  la  religion  chrétienne,  on- 
croiroit  que  la  venue  de  leur  divin  fauveur 
a  produit  la  révolution  la  plus  merveilleufe , 
^  la  réforme  la  plus  complette  dans  les 
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mœurs  des  nations,  „  Le  MeiTie,  félon  Pas- 
„  cal  5  dévoie  lui  feul  produire  un  grand  peu- 
3,  pie  élu,  faine  &  choifi  ;  le  conduire,  le 
nourrir,  l'introduire  dans  le  lieu  de  repos 
,,  &  de  fainteté,  le  rendre  faint  à  Dieu;  en 
„  faire  le  temple  de  Dieu  \  le  fauver  de  la 
„  colère  de  Dieu  ;  le  délivrer  de  la  fervitu- 
de  du  péché  ;  donner  des  loix  à  ce  peu- 
i,  pie;  graver  ces  loix  dans  fon  cœur;  s'of- 
frir à  Dieu  pour  lui;  écrafer  la  tête  du 
,,  Démon  &c.  (lo)  Ce  grand  homme  a  ou- 
blié  de  nous  montrer  le  peuple  fur  lequel  fon 
divin  Meffie  a  produit  les  effets  miraculeux 
donc  il  parle  avec  tant  d'emphafe  ,  il  paroîc 
jufqu'à  préfent  qu'il  n'exifte  point  fur  la  ter- 
re. 

Pour  peu  qu'on  examine  les  miœurs  des 
nations  chrétiennes ,  &  qu'on  écoute  les  cla- 
meurs de  leurs  Prêtres ,  on  fera  forcé  d'en 
conclure  que  Jéfus  Chrifl  leur  Dieu  a  prêché 
fans  fruit,  ell  mort  fans  fuccès  ;  fes  volon- 
tés toutes  puilfantes  trouvent  encore  dans 
les  hommes  ,  une  réliftance  dont  ce  Dieu  ou 
ne  peut,  ou  ne  veut  pas  triompher.  La  mo- 
rale de  ce  Dodeur  Divin,  que  fes  difciples 
admirent  tant  &  pratiquent  û  peu,  n*e(l  fui- 
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vie  dans  tout  un  iîecle  que  par  une  demî- 
douzaine  de  faints  obfcurs,  de  fanatiques,  <5c 
de  moines  ignorés ,  qui  feuls  auront  la  gloire 
de  briller  dans  la  cour  célefle;  tout  le  refle 
des  mortels,  quoique  racheté  par  le  fang  de 
ce  Dieu, fera  la  proie  des  flammes  éternelles. 

Quand  un  homme  a  grande  envie  de  pé- 
cher ,  il  ne  fonge  gueres  à  Ton  Dieu.  Bien 
plus,  quelques  crimes  qu'il  ait  commis,  il 
fe  flatte  toujours  que  ce  Dieu  adoucira  pour 
lui  la  dureté  de  Tes  arrêts.  Nul  mortel  ne 
croit  fôrieufement  que  fa  conduite  puiflTe  le 
damner.  Quoiqu'il  craigne  un  Dieu  terrible , 
qui  Ibuvent  le  fait  trembler  ;  toutes  les  fois 
qu'il  eft  fortement  tenté,  il  fuccombe  &  ne 
voit  enfuite  que  le  Dieu  def  miféricordes  dont 
l'idée  le  tranquilife.  Fait-il  le  mal?  Il  efpe- 
re  avoir  le  tems  de  s'en  corriger  &  fe  promet 
bien  de  s'en  repentir  un  jour. 

Il  eft  dans  la  Pharmacie  Religieufe  des 
recettes  infaillibles  pour  calmer  les  confcien- 
ces;  les  Prêtres  en  tout  pays  pofledent  des 
fecrets  fouverains  pour  défarm.er  la  colère  du 
ciel.  Cependrnt,  s'il  eft  vrai  que  la  Divini- 
té s'appaife  par  des  prières,  des  offrandes. 
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des  facrifices ,  des  pénitences ,  on  n'efl:  plus 
en  droit  de  dire  que  la  religion  met  un  frein 
aux  déréglemens  des  hommes;  ils  pécheront 
d'abord,  &  chercheront  enfuite  les  moyens 
d'appaifer  Dieu»  Toute  religion  qui  expie  & 
qui  promet  la  rémiffîon  des  crimes,  fi  elle 
retient  quelqu'un ,  encourage  le  grand  nombre 
à  commettre  le  mal. 

Nonobstant  Ton  immutabilité,  Dieu  dans 
toutes  les  religions  du  monde  efl  un  protée 
véritable.  Ses  Prêtres  le  montrent  tantôt  ar- 
mé de  févérité,  tantôt  plein  de  clémence  & 
de  douceur;   tantôt  cruel,   impitoyable,   & 
tantôt  fe  laiflant  facilement  attendrir  par  les 
regrets  &  les  larmes  des  pécheur?»    En  con- 
féquenccjles  hommes  n'envifagent  la  Divinité 
que  par  le  côté  le  plus  conforme  à  leur  inté- 
rêts préfents.    Un  Dieu  toujours  courroucé 
rebuteroit  fes   adorateurs  ,   ou  les  jetteroit 
dans  \&  défefpoir.    Il  faut  aux  hommes  un 
Dieu  qui  s'irrite  &  qui  s'appaife  :  fi  fa  colère 
effraie  quelques  âmes  peureufes,  fa  clémen- 
ce   rafllàrc  les   méchants   déterminés ,    qui 
comptent  bien  d'ailleurs  recourir  tôt  ou  tard 
aux  moyens  de  fe  raccommoder  avec  lui.    Si 
les  jugemcns  de  Dieu  font  peur  à  quelques 
-  dévots  timorés ,  qui  déjà  par  tempérament  & 
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par  habitude  ne  font  pas  enclins  au  mal  ;  les 
îréfors  de  la  miférlcorde  divine  raflurent  les 
plus  grands  criminels  qui  ont  lieu  d'efpérer 
qu'ils  y  participeront  tout  comme  les  autres. 

§  1(5(5. 

Les  hommes  pour  la  plupart  penfent  ra- 
rement à  Dieu ,  ou  du  moins  n'en  font  pas 
fort  occupés.  Son  idée  a  fi  peu  defixité, 
elle  efl  fi  affligeante ,  qu'elle  ne  peut  arrêter 
long-tems  l'imagination  que  de  quelques  rê- 
veurs triftes  &  mélancoliques  qui  ne  confti- 
tuent  pas  le  plus  grand  nombre  des  habitans 
de  ce  monde.  Le  vulgaire  n'y  conçoit  rien  ; 
Ton  foible  cerveau  s'embrouille ,  dès  qu'il  veut 
y  penfer»  L'homme  d'affaires  ne  fonge  qu'à 
fes  affaires  ;  le  courtifan  à  fes  intrigues  ;  les 
gens  du  monde ,  les  femmes ,  les  jeunes  gens 
à  leurs  plaifirs  ;  la  diffipation  efface  bientôt 
en  eux  les  notions  fatiguantes  de  la  religion. 
Les  ambitieux ,  les  avares ,  les  débauchés 
écartent  foigneufement  des  fpéculations  trop 
foibles  pour  contrebalancer  leurs  paffions  di- 
verfes. 

A  qui  eft-ce  que  Pidée  de  Dieu  en  impofe? 
c*efl  à  quelques  hommes  affoiblis ,  chagrins 
&  dégoûtés  de  ce  monde  ;  à  quelques  pcr- 
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foimes  en  qui  les  paflions  font  déjà  amorties 
foie  par  Tâge,  foit  par  des  infirmités,  foit 
par  les  coups  de  la  fortune.  La  religion  n'efl 
un  frein  que  pour  ceux  que  leur  tempérament 
ou  leurs  circonllances  ont  déjà  mis  à  la  rai- 
fon.  La  crainte  de  Dieu  n'empêche  de  pé-- 
cher  que  ceux  qui  ne  le  veulent  pas  bien  fort 
ou  qui  ne  font  plus  en  état  de  le  faire. 

Dire  aux  hommes  que  la  Divinité  punit 
les  crimes  en  ce  monde,  c'efl  avancer  un 
fait  que  Texpérience  contredit  à  tout  mo- 
ment. Les  plus  méchants  des  hommes  font 
communément  les  arbitres  du  monde  ,  & 
ceux  que  la  fortune  comble  de  fes  fiiyears. 
Pour  nous  convaincre  des  jugemens  de  Dieu, 
nous  renvoyer  à  l'autre  vie,  c'eft  nous  ren- 
voyer à  des  conjectures,  pour  détruire  des 
faits  dont  on  ne  peut  douter. 

§.    1(57. 

Personne  ne  fonge  à  l'autre  vie  quand,  il 
cft  fortement  épris  des  objets  qu'il  rencon- 
tre ici  bas.  Aux  yeux  d'un  am.ant  pafîlonné, 
la  préfcnce  de  fa  miaîtreile  éteint  les  feux  de 
l'enfer,  &  fes  charmes  effacent  tous  les  plai- 
firs  du  Paradis.  FemmiC!  vous  quittez,  di- 
tts-voui ,  votre  amant  pour  votre  Dieu  2 


1 

240  Le    Bon-Sens. 

c*efi:  que  votre  amant  n'efl  plus  le  même  h 
vos  yeux  ,  ou  c'eft  que  votre  amant  vous 
quitte,  &  qu'il  faut  remplir  le  vuide  qui  s'ell 
fait  dans  votre  cœur. 

Rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  des  ami- 
bitieux,  des  pervers,  des  hommes  corrom- 
pus &  fans  mœurs  qui  ont  de  la  Religion  & 
qui  m.ontient  quelquefois  même  du  zélé  pour 
fes  intérêts  ;  s'ils  ne  la  pratiquent  point ,  ils 
fe  promettent  de  la  pratiquer  un  jour;  ils  la 
mettent  en  rélerve  comme  un  remède  qui  tôt 
•  ou  tard  leur  fera  néceiïaire  pour  fe  tranquil- 
lifer  fur  le  mal  qu'ils  ont  encore  delTein  de 
faire.  D'ailleurs  le  parti  des  dévots  & -des 
Prêtres  étant  un  parti  très  nombreux  ,  très 
agiflant,  très  puiiTant,  il  n'éft  pas  étonnant 
de  voir  les  fourbes  de  les  frippons  rechercher 
fon  appui  pour  parvenir  à  leurs  fîns^  L'on 
nous  dira,  fans  doute,  que  beaucoup  d'hon» 
nêtes  gens  font  religieux  fincérement  &  fans 
profit  ;  mais  la  droiture  du  cœur  eft-eJIe  tou- 
jours accompagnée  de  lumières  ? 

On  nous  cite  un  grand  nombre  de  favants, 
lî'hommes  de  génie  qui  ont  été  fortement 
attachés  à  la  religion.  Cela  prouve  que  des 
hommes  ce  génie  peuvent  avoir  des  préju- 
l[és,  peuvent  ^tre  puûllaninies ,  peuvent  a* 
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voir  une  imagination  qui  les  féduit  &  les  em- 
pêche d'examiner  les  objets  de  fang  froid. 
Pafcal  ne  prouve  rien  en  faveur  de  la  Reli- 
gion 5  (înon  qu'un  homme  de  génie  peut  a- 
voir  un  coin  de  folie,  &  n'efl:  plus  qu'un  en- 
fant quand  il  eft  afTez  foible  pour  écouter 
fes  préjugés.  Pafcal  nous  dit  lui  même  que 
V<ijprit  peut-être  fort  âf  étroit ,  âf  atiffi  étendu 
que  foible,  (11)  Il  avoit  dit  plus  haut:  072  peut 
avoir  le  fens  droit  âf  n*aller  pas  également  à 
toutes  chofes ,  car  il  y  en  a  qui  l*ayant  droit 
dans  un  certain  ordre  de  chofes ,  s'éblouiffent  dans 
les  autres^ 

§.  1(38. 

Qu'est-ce  que  la  vertu  fuivant  la  Théolo- 
gie? c^ejî  y  nous  dit  on,  la  conformité  des  ac- 
tions de  l'homme  avec  la  volonté  de  Dieu,  Mais 
qu'eft-ce  que  Dieu  ?  C'eil  un  être  que  per- 
fonne  n'eft  capable  de  concevoir ,  &  que  par 
conféquent  chacun  modifie  à  fa  façon. 
Qu'eft-ce  que  la  volonté  de  Dieu?  C'eft  ce 
que  des  hommes  qui  ont  vu  Dieu  ou  que 
Dieu  a  infpirés  nous  ont  die  être  la  volonté 
de  Dieu.  Qui  font  ceux  qui  ont  vu  Dieu  ? 
Ce  font  ou  des  fanatiques,  ou  des  fourbes, 
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ou  des  ambitieux  que  Ton  ne  peut  gueres  ea 
croire  far  leur  parole. 

FoNDEii  la  morale  fur  un  Dieu  que  cha- 
que homme  fe  peint  diverfement,  que  cha- 
cun compofe  à  fa  manière,  que  chacun  ar- 
range fuivant  fon  propre  tempérament  &  fon 
propre  intérêt,  c'eft  évidemment  fonder  la 
morale  fur  le  caprice  &  fur  l'imagination  des 
hommes  ;  c'efl  la  fonder  fur  les  fantaifies 
d'une  fede,  d'une  faction,  d'un  parti,  qui 
croiront  avoir  l'avantage  d'adorer  un  vrai 
Dieu,  à  l'exclufion  de  tous  les  autres. 

Etablir  la  morale  ou  les  devoirs  de 
l'homme  fur  la  volonté  Divine ,  c'efl  la  fon- 
der fur  la  volonté ,  les  rêveries ,  les  intérêts 
de  ceux  qui  font  parler  Dieu ,  fans  jamais 
avoir  à  craindre  d'en  être  démenti.  Dans  tou- 
te religion  les  Prêtres  feuls  ont  le  droit  de 
décider  de  ce  qui  plaît  ou  déplaît  à  leur 
Dieu  ;  l'on  eft  toujours  alTûré  qu'ils  décide- 
ront que  c'eft  ce  qui  leur  plaît  ou  leur  dé- 
plaît à  eux-mêmes. 

Lr.s  dogmes,  les  cérémonies,  la  morale  & 
les  vertus  que  préfcrivent  toutes  les  religions 
du  m.onde ,  n'ont  été  vifiblement  calculé  que 
pour  étendre  ^e  pouvoir  ou  augmenter  les  é- 
molumens  des  fondateurs  &  des  minières  de 
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ces  religions.  Les  dogmes  font  obfcurs ,  in* 
concevables 3  effrayants,  &  par  là  même  très 
propres  à  égarer  l'imagination  &  à  rendre  le 
vulgaire  plus  docile  aux  volontés  de  ceux  qui 
veulent  le  dominer.  Les  cérémonies  &  les 
pratiques  procurent  des  rich  elfes  ou  de  la 
confidération  aux  Prêtres.  La  morale  &  les 
vertus  religieufes  confîftent  dans  une  foi  fou- 
mife  qui  empêche  de  raifonner,  dans  une  hu- 
milité dévote  qui  affûre  à  des  Prêtres  la  fou- 
miffion  de  leurs  efclaves  ;  dans  une  zèle  ar- 
dent lorfqu'il  s'agit  de  la  religion,  c'eft-à-di- 
re  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  ces  Prêtres. 
Toutes  les  vertus  religieufes  n'ont  évidem- 
ment pour  objet  que  l'utilité  des  miniflres  de 
la  Religion. 

§.  169. 

Quand  on  reproche  aux  Théologiens  la 
ilérilité  de  leurs  vertus  TJmlogales ,  ils  nous 
vantent  avec  emphafe  la  charité^  cet  amour 
tendre  du  prochain  dont  le  chriflianifme  fait 
un  devoir  effentiel  à  fes  difciplôs.  Mais  hé- 
las !  que  devient  cette  prétendue  charité ,  dès 
qu'on  examine  la  conduite  des  miniflres  du 
feigneur  ?  Demandez  leur  s'il  faut  aimer  fon 
prochain  ou  lui  faire  du  bien ,  quand  il  efl  un 
impie,  un  hérétique,  un  incrédule,  c'efl-à- 
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dire ,  quand  il  ne  penfe  pas  comme  eux  f 
Demandez  leur  s'il  fauc  tolérer  les  opinions 
contraires  à  celles  de  la  Religionr  qu'ils  pro- 
fèrent ?  Demandez  leur  fi  le  Souverain  peut 
montrer  de  l'indulgence  pour  ceux  qui  font 
dans  l'erreur?  Auflkôt  leur  charité  difparoît, 
&  le  clergé  dominant  vous  dira,  que  le  Prince 
ne  porte  le  glaive  que  peur  fout enir  les  intérêts 
du  Très  -  haut  ;  il  vous  dira  que  par  amour 
pour  le  prochain,  il  faut  le  perfécutcr,  l'em- 
prifonner,  l'exiler,  le  brûler.  Vous  ne  trou- 
verez  de  la  tolérance  que  chez  quelques  Prê- 
tres perfécucés  eux-mêmes,  qui  mettront  de 
côté  la  charité  chrétienne,  dès  qu'ils  auront  le 
pouvoir  de  perfécuter  à  leur  tour. 

La  Religion  chrétienne,  préchée  dans  fon 
origine  par  des  mendiants  &  des  hommes  très 
miférables,  fous  le  nom  ùq  charité^  recom- 
mande très  fortement  l'aumône  :  la  Religion 
de  Mahomet  en  fait  également  un  devoir  in- 
difpenfable.  Rien  n'eft ,  fans  doute  ,  plus 
conforme,  à  l'humanité ,  que  de  fecourir  les 
malheureux,  de  vêtir  l'homm.e  nud,  de  ten- 
dre une  main  bienfaifante  à  quiconque  a  be« 
foin.  Mais  ne  feroit-il  pas  plus  humain  & 
plus  charitabb  de  prévenir  la  mifere  &  d'em- 
pêcher les  pauvres  de  pulluler  ?   Si  la  Rcli-' 

gion. 
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gion,  au  lieu  de  divinifer  les  Princes,  leur 
eût  appris  à  refpecler  la  propriLcé  de  leurs 
fujets,  à  être  juftes,  à  n'exercer  que  leurs 
droits  légitimes ,  on  ne  verroit  pas  un  û 
grand  nombre  de  mendiants  dans  leurs  Etats. 
Un  gouvernement  avide,  injufle,  tyranni- 
que  multiplie  la  mifere;  la  rigueur  des  im- 
pôts produit  le  découragement,  la  parefiTe , 
la  pauvreté,  qui  font  à  leur  tour  éclore  des 
vols,  des  aflaffinats  &  des  crimes  de  toute 
efpece.  Si  les  Souverains  avoient  plus  d'hu- 
manité, de  charité,  d'équité,  leurs  Etats  ne 
feroient  pas  peuplés  de  tant  de  malheureux  , 
qu'il  devient  impofnble  de  foulager  leur  mi- 
fere. 

Les  Etats  Chrétiens  &  Mahométans  font 
remplis  d'hôpitaux  vaftes  &  richem.ent  do- 
tés, dans  lefquels  on  admire  la  pieufe  chari- 
té des  Rois  &  des  Sultans  qui  les  ont  élevés. 
M'eût-il  donc  pas  été  plus  humain  de  bien 
gouverner  les  peuples ,  de  leur  procurer  l'ai- 
fance,  d'exciter  &  de  favorifer  i'induftrie  & 
le  commerce ,  de  les  lailTer  jouir  en  fureté  du 
fruit  de  leurs  travaux,  que  de  les  écrafer 
fous  un  joug  defpotique,  de  les  appauvrir  par 
des  guerres  infenfées  ,  de  îes  réduire  à  la 
mendicité  pour  fatisfaire  un  luxe  effréné,  & 
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de  bâtir  enfuite  des  monumens  fomptueux 
qui  ne  peuvent  contenir  qu'une  très  petite 
portion  de  ceux  qu'on  a  rendu  miférables? 
La  Religion  par  Tes  vertus  n'a  fait  que  don- 
ner le  change  aux  hommes  ;  au  lieu  de  préve- 
nir les  maux ,  elle  n*y  appliqua  jamais  que  des 
remèdes  impuiflants. 

Les  Miniftres  du  ciel  ont  toujours  fçu  ti- 
rer parti  pour  eux-mêmes ,  des  calamités  des 
autres:  la  mifere  publique  fut ,  pour  ainfi  di* 
re,  leur  élément:  ils  fe  font  rendus  par-tout 
les  adminiftrateurs  des  biens  des  pauvres ,  les 
diflributeurs  des  aumônes,  les  dépofîtaires 
des  charités  :  par  là  ils  étendirent  &  foutin- 
rent  en  tout  tems  leur  pouvoir  fur  les  m.al- 
heureux  qui  compofent  communément  la  par- 
tie la  plus  nombreufe,  la  plus  inquiète,  la 
plus  féditieufe  dans  la  Société.  Ainfi  les  plus 
grands  maux  tournent  au  profit  des  miniftres 
dufeigneur! 

Les  Prêtres  des  Chrétiens  nous  difent  que 
les  biens  qu'ils  pof^edent,  Çoni  les  biens  des 
pauvres ,  &  prétendent,  à  ce  titre,  que  leurs 
poirêffions  font  facrées.  En  conféquence  les 
Souverains  &  les  Peuples  fe  font  emprefTés 
d'accumuler  dans  leurs  mains ,  des  terres ,  des 
revenus ,  des  tréfors.  Sous  prétexte  de  cha-i 
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rite  nos  guides  fpirituels  font  devenus  très 
opulents,  &  jouifTent  aux  yeux  des  nations 
appauvries ,  de  biens  qui  n'étoient  deflinés  que 
pour  les  malheureux;  ceux-ci,  loin  d'en 
murmurer,  applaudilTent  à  une  fainte  géné- 
rofité  qui  enrichit  l'Eglife  ;  mais  qui  bien  ra- 
rement contribue  à  foulager  les  pauvres. 

Suivant  les  principes  du  Chriflianifme ,  la 
pauvreté  efl;  elle-même  une  vertu ,  &  c'eft 
celle  que  les  Souverains  &  les  Prêtres  font  le 
plus  rigoureufement  obferver  à  leurs  efcla- 
ves.  D'après  ces  idées ,  un  grand  nombre  de 
pieuxchrétiens  ont  renoncé,  de  plein  gré,  aux 
richefles  périflables  de  la  terre,  ont  diftribué 
leur  patrimoine  aux  pauvres,  &  fe  font  retirés 
dans  des  déferts  pour  y  vivre  dans  une  indi- 
gence volontaire.  Mais  bientôt  cet  entou- 
fiafme  ,  ce  goût  furnaturel  pour  la  mifere  fuc 
forcé  de  céder  à  la  nature.  Les  fucceffeurs 
de  ces  pauvres  volontaires  vendirent  aux  peu- 
ples dévots,  leurs  prières  &  leur  interceffion 
puiffante  auprès  de  la  Divinité  ;  ils  devinrent 
riches  &  puiflants  ;  ainfi  des  moines ,  des 
folitaires,  vécurent  dans  l'olûveté ,  &  fous 
prétexte  de  charité,  dévorèrent  effrontément 
la  fubftance  du  pauvre, 

La  pauvreté  d'efprit  efl  celle  dont  la  Re- 
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ligion  fie  toujours  le  plus  de  cas.  La  vertu 
fondamentale  de  toute  Religion ,  c'eft-à- di- 
re, la  plus  utile  à  Tes  minittres,  c'eft  la  foi. 
Elle  confifte  dans  une  crcduîité  fans  bornes , 
qui  fait  croire  fans  examen  tout  ce  que  les 
interprètes  de  la  Divinité  ont  intérêt  que  l'on 
croie.  A  Taide  de  cette  vertu  merveilleufe , 
les  Prêtres  font  devenus  les  arbitres  &  du  ju- 
fte  &  de  l'inj aile  5  &  du  bien  &  du  mal  :  il 
leur  fut  très  facile  de  faire  commettre  des 
crimes,  quand  ils  eurent  befoin  de  crimes  pour 
faire  valoir  leurs  intérêts,  La  foi  implicite 
a  été  la  fourcc  des  plus  grands  attentats  qui 
fe  foient  commis  fur  la  terre. 

§.   170. 

Celui  qui  le  premier  a  dit  au^  nations, 
que  lorfqu'on  avoit  fait  tort  aux  hommes ,  il 
falloit  en  demander  pardon  à  Dieu,  l'appai- 
fer  par  des  préfens ,  lui  offrir  des  facrifices , 
a  viûblement  détruit  les  vrais  principes  de 
la  morale*  D'après  ces  idées ,  les  hommes 
s'imaginent  que  Ton  peut  obtenir  du  Roi  du 
Ciel,  comme  des  Rois  de  la  terre,  la  per- 
miflion  d'être  injufte  &  méchant ,  ou  du 
moins  le  pardon  du  mal  que  Ton  peut  faire, 

La  Morale  cil  fondée  fur  les  rapports. 
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lesbefoins,  les  intérêts  confiants  des  habi- 
tans  de  la  terre:  les  rapports  qui  fubfiflent 
entre  les  hommes  &  Dieu ,  ou  font  parfaite- 
ment inconnus ,  ou  font  imaginaires.  La  Re- 
ligion 5  en  aflbciant  Dieu  avec  les  hommes  , 
a  vifiblement  afibibli  ou  détruit  les  liens  qui 
les  unifient  entre  eux.  Les  mortels  s'imagi- 
nent pouvoir  impunément  fe  nuire  les  uns 
aux  autres,  en  faifant  une  réparation  conve- 
nable àTEtretout-puilîantjà  qui  l'on  fuppofe 
le  droit  de  remettre  toutes  les  ofFenfes  faites 
à  fes  créatures. 

E  s  T  - 1 L  rien  de  plus  propre  à  ralTûrer  les 
méchants  ou  à  les  enhardir  au  crime,  que  de 
leur  perfuader  qu'il  exifte  un  être  invifible 
qui  a  le  droit  de  leur  pardonner  les  injufli- 
ces,  les  rapines,  les  perfidies,  les  outrages 
qu'ils  peuvent  faire  à  la  Société  ?  Encoura- 
gés par  ces  funefles  idées  ,  nous  voyons  que 
les  hommes  les  plus  pervers  fe  livrent  aux 
plus  grands  crimes ,  &  croient  les  réparer  en 
implorant  la  miféricorde  Divine  :  leur  con- 
fcience  efl  en  repos ,  dès  qu'un  Prêtre  les  as- 
fûre  que  le  ciel  efl  défarmé  par  un  repentir 
Cncere,  très  inutile  au  monde  ;  ce  Prêtre  les 
confole  au  nom  ce  la  Divinité ,  s'ils  confen- 
tent  5  en  réparation  de  leurs  fautes ,  à  par- 

lis 
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tager  avec  fes  miniflres  les  fruits  de  leurs  bri- 
gandages, de  leurs  fraudes,  &  de  leurs  mé- 
chancetés. 

Une  morale  liée  à  la  Religion ,  lui  efl  né- 
cefTairement  fubordonnée.  Dans  l'efprit  d'un 
dévot,  Dieu  doit  paiTer  avant  fes  créatures; 
il  vaut  mieux  lui  obéir  qu'aux  hommes.  Les 
intérêts  du  Monarque  célefte  doivent  l'em- 
porter fur  ceux  des  chétifs  mortels.  Mais 
les  intérêts  du  ciel  font  vifibiement  les  inté- 
rêts des  minières  du  ciel;  d'oh  il  (bit  évi- 
demment que  dans  toute  religion  les  Prêtres, 
fous  prétexte  des  intérêts  du  ciel  ou  de  la 
gloire  de  Dieu,  pourront  difpenfer  des  de- 
voirs de  la  morale  humaine,  quand  ils  ne  s'ac- 
corderont p:^is  avec  les  devoirs  que  Dieu  ell 
eft  droit  d'impofer.  D'ailleurs  celui  qui  a  le 
pouvoir  de  pardonner  les  crimes,  ne  doit -il 
pas  avoir  le  droit  d'en  commander  ? 

§.  171. 

On  fe  tue  de  nous  dire,  que  fans  un  Dieu  il 
ne  peut  y  avoir  d^ubligatîon  morale  ;  qu'il  faut 
aux  hommes  &  aux  Souverains  eux  -  mêmes 
un  légiflateur  affez  puiflant  pour  les  obliger. 
L'obligation  morale  fuppofe  une  loi  ;  mais 
cette  loi  naîc  des  rapports  éternels  &  néces- 
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faires  des  chofes  entre  elles ,  rapports  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  l'exillence  d'un 
Dieu.  Les  règles  de  la  conduite  des  hommes 
découlent  de  leur  propre  nature  qu'ils  font 
à  portée  de  connoître ,  &  non  de  la  nature 
divine  dont  ils  n'ont  nulle  idée:  ces  règles 
nous  obligent,  c'eft-à-dirc,  que  nous  nous 
rendons  eftimables  ou  méprifables,  aimables 
ou  haïiïables,  dignes  de  récompenfes  ou  de 
châtimens ,  heureux  ou  malheureux ,  fuivant 
que  nous  nous  conformons  à  ces  règles  ou 
que  nous  nous  en  écartons.  La  loi  qui  obli- 
ge l'homme  à  ne  fe  pas  nuire  à  lui-même,  efl 
fondée  fur  la  nature  d'un  être  fenûbîe  qui  , 
de  quelque  façon  .qu'il  foit  venu  dans  ce  mon- 
de, ou  quelque  puiffe  être  fon  fort  dans  un 
monde  à  venir ,  e(l  forcé  par  fon  elfence  ac- 
tuelle de  chercher  le  bien-être  à  de  fuir  le 
mal,  d'aimer  le  plaifir  &  de  craindre  la  dou- 
leur. La  loi  qui  oblige  l'homme  à  ne  pas  nui- 
re aux  autres  &  à  leur  faire  du  bien  ,  eO:  fon- 
dée fur  la  nature  des  êtres  fenfibles  vivants 
en  fociété,  qui  font  par  leur  eflence  forcés 
de  méprifer  ceux  qui  ne  leur  font  aucun  bien , 
&  de  détefler  ceux  qui  s'oppofent  à  leur  fé- 
licité. 
Soit  quMl  exiile  un  Dieu,  foii  qu'il  n'en 
R4 
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esifte  point,  foit  que  ce  Dieu  ait  parlé,  foit 

qu'il  n'ait  point  parle  ,  les  devoirs  moraux 
des  hommes  feront  toujours  les  mêmes,  tant 
qu'ils  auront  la  nature  qui  leur  eft  propre  ; 
c'eit  à-dire  tant  qu'ils  feront  des  êtres  fenfi- 
blés.  Les  hommes  ont-ils  donc  befoin  d'un 
Dieu  qu'ils  ne  connoilTent  pas,  d'un  légifla- 
teur  invifible,  d'une  Religion  myftérieufe, 
de  cramtes  chimériques  ,  pour  comprendre 
que  tuuL  excès  tend  évidemment  à  les  détrui- 
re, que  pojr  fe  conferver  il  faut  s'en  abfte- 
nir ,  que  pour  fe  faire  aim.er  des  autres  il 
faut  leur  fiire  du  bien  ,  que  leur  faire  du  mal 
e(l  un  fur  moyen  de  s'attirer  leur  vengeance 
&  leur  haîne  ? 

Avant  la  loi  point  'de  pé-hé.  Rien  de  plus 
faux  que  cette  maxim.e.  Il  fuffit  que  l'hom- 
me foit  ce  qu'il  efc,  ou  foit  un  être  fenfible, 
pour  diftingucr  ce  qui  lui  fait  plaifîr  de  ce  qui 
lui  déplaît.  II  fuffit  qu'un  homme  fâche  qu'un 
autre  homme  ed  un  être  fenfiSle  comme  lui , 
pour  qu'il  ne  puiiîe  pas  ignorer  ce  qui  lui  eft 
litile  ou  nuifible.  Il  fuffit  que  l'homm.e  aie 
befoin  de  fon  femblable,pour  qu'il  fâche  qu'il 
doic  craindre  d'exciter  en  lui  des  fentimens 
défavorables  à  lui-même.  Ainfi  l'être  fentant 
&  penfant  n'a  befoin  que  de  fentir  &  de  pen- 
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fer, pour  découvrir  ce  qu'il  doit  faire  &  pour 
lui-même  &  pour  les  autres»  Je  fens,  &  un 
autre  fent  comme  moi;  voilà  le  fondement 
de  toute  morale. 

§.  172. 

Ce  n'efl  que  par  fa  conformité  avec  la  na- 
ture de  l'homme  que  nous  pouvons  jtr^er  de 
la  bonté  d'une  morale.  D'après  cette  com- 
paraifon  ,  nous  fommes  en  droit  de  la  rejetter 
fi  nous  la  trouvons  contraire  au  bien-être  de 
notre  efpece.  Quiconque  a  m  édité  férieufe- 
ment  la  Religion  &  fa  Morale  furnaturelle, 
quiconque  en  a  pefé  d'une  main  fùre  les  avan- 
tages &  les  défavantages,  de:^ieurera  con- 
vaincu que  l'une  &  l'autre  font  nuiûbles  aux 
intérêts  du  genre  humain  ou  diredement  op« 
pofées  à  la  nature  de  l'homme. 

,,  PeuplT' s  5  aux  armes  !  il  s'agit  de  la  cau- 
35  fe  de  votre  Dieu.  Le  ciel  eft  outragé  !  La 
3,  foi  efl:  en  péril  !  A  l'impiété!  au  blafphê- 
55  me  !  à  l'hérefie!  "  Par  le  pouvoir  magi- 
que de  ces  mots  redoutables ,  auxquels  les 
peuples  ne  comprirent  jam.ais  rien,  les  Prê- 
tres furent  de  tout  teras  les  maîtres  de  fou- 
lever  les  nations,  de  détrôner  des  Ro's,  d'al- 
îumer  des  guerres  civiles,  de  mettre  les  hom* 
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nies  aux  prifes.  Quand  par  hazard  on  exa- 
mine les  importants  objets  qui  ont  excité  là 
colère  célefte  &  produit  tant  de  ravages  fur 
la  terre,  il  fe  trouve  que  les  folles  rêveries 
&  les  bizarres  conjectures  de  quelque  Théo- 
logien qui  ne  s'entendoit  pas  lui-même,  ou 
les  prétentions  du  clergé  ont  brifé  tous  les 
liens  de  la  Société ,  &  baigné  le  genre  humain 
dans  fon  fang  &  fes  larmes. 

§.  173- 
Les  Souverains  de  ce  monde ,  en  afTociant 
la  Divinité  au  gouvernement  de  leurs  Etats, 
en  fe  donnant  pour  fes  lieutenants  &  fes  re- 
préfentants  fur  la  terre,  en  reconnoiffant 
quec'eft  d'elle  qu'ils  tiennent  leur  pouvoir, 
ont  dû  néceffairement  fe  donner  fes  miniftres 
pour  rivaux  ou  pour  maîtres.  E(t-il  donc 
étonnant  que  fouvent  les  Prêtres  aient  fait 
fentir  aux  Rois  la  fupériorité  du  Monarque 
célefte  ?  N*ont-ils  pas  plus  d'une  fois  fait 
connoître  aux  Princes  temporels,  que  le  pou- 
voir le  plus  grand  eft  forcé  de  céder  au  pou- 
voir  fpivituel  de  l'opinion?  Rien  de  plus  dif- 
ficile que  de  fervir  deux  maîtres,  fur-tout 
quand  ils  ne  font  point  d'accord  fur  ce  qu'ils 
demandent  à  leurs  fujcts. 
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L'ASSOCIATION  de  la  Religion  avec  la  Po- 
litique a  néceflairement  introduit  une  légifla- 
tion  double  dans  les  Etats.  La  loi  de  Dieu, 
interprétée  par  fes  Prêtres,  fe  trouva  fou- 
vent  contraire  à  la  loi  du  Souverain  ou  à  l'in- 
térêt de  l'Etat.  Quand  les  Princes  ont  de  la 
fermeté  &  fe  font  afTûrés  de  l'amour  de  leurs 
fujets  5  la  loi  de  Dieu  eîl  quelquefois  obli- 
gée de  fe  prêter  aux  intentions  fages  du  Sou- 
verain temporel  :  mais  le  plus  fouvent  l'auto- 
rité fouveraine  efl  obligée  de  reculer  devanc 
l'autorité  divine,  c'eft-à-dire  devant  l'intérêc 
du  clergé.  Rien  de  plus  dangereux  pour  un 
Prince  que  de  mettre  la  main  à  Wncenfoir  ^ 
c'efb-à-dire,de  vouloir  réformer  les  abus con- 
facrés  par  la  Religion.  Dieu  n'eft  jamais  plus 
en  colère  que  lorfqu'on  touche  aux  droits  di- 
vins ,  aux  privilèges ,  aux  poUeffions ,  aux 
immunités  de  fes  Prêtres. 

Les  fpéculations  métaphyfiquesou  les  opi- 
nions religieufes  des  hommes  n'influent  fur 
leur  conduite  que  quand  ils  les  jugent  confor- 
mes à  leurs  intérêts.  Rien  ne  prouve  cette 
vérité  d'une  façon  plus  convaincante  que  la 
conduite  d'un  grand  nombre  de  Princes  rela- 
tivement à  la  puifTance  Spirituelle  à  laquelle 
on  les  voit  très  fouvent  réfiiler.    Un  Souve- 
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rain ,  perfuadé  de  l'importance  &  des  droits 
de  la  Religion  ^  ne  devroit-il  pas  fe  croire  en 
confcience  obligé  de  recevoir  avec  refpect 
les  ordres  de  Tes  Prêtres ,  &  les  regarder  com- 
me des  ordres  de  la  Divinité  même  ?  Il  fut 
un  tems  oh  les  Rois&  les  peuples,  plus  con- 
féquents  &  convaincus  des  droits  de  la  puis- 
fance  fpirituelle ,  fe  rendoient  fes  efclaves, 
lui  cédoient  en  toute  occafion ,  &  n'étoient 
que  des  inftrumens  dociles  dans  fes  mains: 
cet  heureux  tems  n'efl  plus  ;  par  une  étrange 
inconféquence  on  voit  quelquefois  les  plus 
dévots  Monarques  s'oppofer  aux  entreprifes 
de  ceux  qu'ils  regardent  pourtant  comme  les 
Miniftres  de  Dieu.  Un  Souverain,  bien  pé- 
nétré de  religion  ou  de  refpedt  pour  fonDieu, 
devroit  fe  tenir  fans  cefle  profterné  devant 
fes  Prêtres,  &  les  regarder  comme  fes  Sou- 
verains véritables.  E(l-il  une  puiflance  fur  la 
terre  qui  ait  le  droit  de  fe  mefurer  avec  cel- 
le du  Très-Haut  ? 

Les  Princes,  qui  fe  croient  intéreffés  à 
faire  durer  les  préjugés  de  leurs  fujets  ,  ont- 
ils  donc  biea  réfléchi  aux  effets  qu'ont  pro- 
duit &  que  peuvent  encore  produire  des  Dé* 
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magogues  privilégiés,  qui  ont  le  droit  de 
parler  quand  ils  veulenc ,  &  d'enflammer  au 
nom  du  ciel  les  paffions  de  plufîeurs  millions 
de  fujets  ?  Quels  ravages  ne  cauferoient  pas 
ces  harangueurs  facrés ,  s'ils  s'entendoient  pour 
troubler  un  Etat ,  comme  ils  ont  fait  û  fou- 
Tent  ! 

Rien  de  plus  onéreux  &  de  plus  ruineux: 
pour  la  plupart  des  nations ,  que  le  culte  de 
leurs  Dieux.  Par-tout  leurs  Minillres,  non 
feulement  conftituent  le  premier  ordre  dans 
l'Etat ,  mais  encore  jouiiTent  de  la  portion  la 
plus  ample  des  biens  de  la  Société,  &  font 
en  droit  de  lever  des  impôts  continuels  fur 
leurs  concitoyens.  Quels  avantages  réels  ces 
organes  du  Très-Haut  procurent-ils  donc  aux 
peuples  pour  les  profits  immenfes  qu'ils  en 
tirent  ?  En  échange  de  leurs  richefles  &  de 
leurs  bienfaits,  leur  donnent -ils  autre  chofe 
que  des  myfteres,  des  hypothefes,  des  cé- 
rémonies, des  queftions  fubtiles ,  des  querel- 
les interminables  que  très  fouvent  les  Etats 
font  encore  obligés  de  payer  de  leur  fang  ? 

§.  Î75. 
La  Religion,   qui  fe  donne  pour  le  plus 
ferme  appui  de  la  morale ,  lui  ôte  évidem- 
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ment  fes  vrais  mobiles  pour  leur  fubflitucr 
(des  mobiles  imaginaires ,  des  chimères  incon- 
cevables qui ,  étant  vifiblement  contraires  au 
bon  fens,  ne  peuvent  être  crus  fermement 
par  perfonne.  Tout  le  monde  nous  alTûre 
qu'il  croit  fermement  un  Dieu  qui  récompen- 
fe  &.  punit  :  tout  le  monde  fe  dit  perfuadé  de 
rexiflencc  d'uii  enfer  &  d*un  paradis  ;  cepen- 
dant voyons-nous  que  ces  idées  rendent  les 
hommes  meilleurs ,  ou  contrebalancent  dans 
refprit  du  plus  graiid  nombre  d'entre  eux ,  les 
intérêts  les  plus  légers  ?  Chacun  nous  afTûre 
qu'il  efl  effrayé  des  jugemens  de  Dieu ,  <Sc 
■chacun  fuit  fes  paiïions,  quand  il  fe  croit  fur 
d'échapper  aux  jugemens  des  hommes. 

La  crainte  des  puiffances  invifibles  efl  ra- 
rement auffi  forte  que  la  crainte  des  puiflan* 
ces  vifibles.  Des  fupplices  incorm'iis  ou  éloi- 
gnés frappent  bien  moins  le  peuple,  qu'une 
potence  drefTée  ou  que  l'exemple  d'un  pendu. 
Il  n'efl  gueres  de  courtifan  qui  craigne  à  beau- 
coup près  autant  la  colère  de  fon  Dieu,  que 
la  difgrace  de  fon  maître.  Une  penfion ,  un 
titre,  un  ruban  fuffifent  pour  faire  oublier  & 
les  tourmens  de  l'enfer  <Sc  les  plaifirs  de  la 
cour  célefle.  Les  carefTes  d'une  femme  l'em- 
portent tous  les  jours  fur  les   menaces  ^ 
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Très-Haut.  Une  plaifanteriè ,  un  ridicule ,  un 
bon  mot  font  plus  d'impreiïion  fur  l'homme 
du  monde ,  que  toutes  les  notions  graves  de 
fa  Religion. 

Ne  nous  aiTùre-t-on  pas  qu'un  bon  peccavi 
fuffit  pour  appaifer  la  Divinité  ?  Cependant 
on  ne  voit  pas  que  ce  bon  peccavi  fe  dife  bien 
fmcérement;  du  moins  eit-il  très  rare  de  voir 
les  grands  voleurs  refdtuer,  même  à  l'article 
de  la  mort ,  des  biens  qu'ils  favent  avoir 
injuftement  acquis.  Les  hommes  fe  perfua- 
dent,  fans  doute,  qu'il  fe  feront  aux  feux 
éternels,  s'ils  ne  peuvent  s'en  garantir.  Mais 
il  eft  avec  le  ciel  des  accoinmodeviens  :  en  don- 
nant à  TEglife  une  portion  de  leur  fortune  ,- 
il  y  a  très  peu  de  dévots  frippons  qui  ne  meu- 
rent fort  tranquiles  fur  la  façon  dont  ils  fe 
font  enrichis  en  ce  monde. 

De  l'aveu  même  des  plus  ardents  défeiî- 
feurs  de  la  Religion  &  de  fon  utilité,  rien 
de  plus  rare  que  les  converfions  finceres;  à 
quoi  l'on  pourroit  ajouter,  rien  de  plus  in- 
fructueux pour  la  Société.  Les  hommes  ne 
fe  dégoûtent  du  monde,  que  lorfquele  monde 
eft  dégoûté  d'eux;  une  femme  ne  fe  donne 
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à  Dieu  5  que  lorfque  le  monde  ne  veut  plus 
d'elle.  Sa  vanité  trouve  dans  la  dévotion  un 
rôle  qui  Toccupe,  &  la  dédommage  de  la  rui- 
ne de  fes  charmes.  Des  pratiques  minutieufes 
lui  font  pafTer  le  tems  ;  les  cabales ,  les  in- 
trigues ,  les  déclamations ,  la  médifance ,  le 
zélé  lui  fourniflent  des  moyens  de  s'illuflrer 
&  de  fe  faire  coniidérer  dans  le  parti  dévot. 
Si  les  dévots  ont  le  talent  de  plaire  à  Dieu 
&  à  fes  Prêtres,  ils  ont  rarement  celui  de 
plaire  à  la  Société  ou  de  s'y  rendre  utiles.  La 
Religion,  pour  un  dévot,  efl  un  voile  qui 
couvre  &  juflifie  toutes  fes  paffions,  fon  or» 
gueil,  fa  mauvaife  humeur,  fa  colère,  fa 
vengeance,  fon  impatience , fes  rancunes.  La 
dévotion  s'arroge  une  fupériorité  tyrannique 
qui  bannit  du  commerce  la  douceur  ,  l'indul- 
gence &  la  gaieté:  elle  donne^ le  droit  de 
cenfurer  les  autres  5  de  reprendre,  de  déchi- 
rer les  profanes  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu.  11  ell  très  ordinaire  d'être  dévot 
&  de  n'avoir  aucunes  des  vertus  ou  des  qua- 
lités néceflaires  à  la  vie  fociale. 

§•   177. 
On  alTûre  que  le  c^ogme  d'une  autre  vie  efl 
de  la  plus  grande  importauce  pour  le  repos 

des 
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des  fociécés  ;  on  s*imagine  que,  fans  lui,  les 
hommes  n'auroienc  plus  ici  bas  de  motifs 
pour  bien  faire.  Qu'efl-il  befoin  de  terreurs 
&  de  fables  pour  faire  fcntir  à  tout  homme 
raifonnable  la  façon  dont  il  doit  fe  comporter 
fur  la  terre  ?  Chacun  de  nous  ne  voit-il  pas 
qu'il  a  le  plus  grand  intérêt  à  m.ériter  l'ap- 
probation, l'edime,  la  bienveiMance  des  êtres 
qui  l'environnent;  &  de  s'abftenir  de  tout  ce 
qui  peut  lui  attire  le  blârnc,  les  mépris  &  le 
reflentiment  de  la  Société?  Quelque  courte 
que  foit  la  durée  d'un  fedin,  d'une  conver- 
fation,  d'une  vifite,  chacun  ne  veut-il  pas  y 
jouer  un  rôle  décent ,  agréable  pour  lui  -  mê- 
me &  pour  d'autres  ?  Si  la  vie  n'efl  qu'un 
paflage,  tâchons  de  le  rendre  facile,  il  ne 
peut  l'être,  fi  nous  manquons  d'égards  pour 
ceux  qui  cheminent  avec  nous. 

La  religion,  triftement  occupée  de  fes 
fombres  rêveries  ,ne  nous  reprélénte l'homme 
que  comme  un  pèlerin  fur  la  terre  :  elle  en 
conclut  que,  pour  voyager  plu?  fûrement, 
il  doit  faire  bande  à  part ,  renoncer  aux  dou- 
ceurs qu'il  rencontre ,  fe  priver  des  amufe- 
mens  qui  pourroient  le  confoler  des  fatigues 
&  des  ennuis  de  la  route.  Une  ph^lofophie 
ftoj'que  (Se  chagrine  nous  donne  quelquefois 
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des  confeils  auflî  peu  fenfés  que  la  Religion.. 
Mais  une  philofophie  plus  raifonnable  nous. 
invite  à  répandre  des  fleurs  fur  le  chemin  de 
la  vie;  à  en  écarter  la  mélancolie  &  les  ter- 
reurs paniques;  k  nous  lier  d'intérêts  avec 
nos  compagnons  de  voyage  ;  à  nous  diftraire 
par  la  gaieté  &  par  des  plaifirs  honnêtes  des 
peines  &  des  traverfes  auxquelles  nous  nous 
trouvons  fi  fouvent  expofés:  elle  nous  fait 
fentir  que  ,  pour  voyager  avec  agrément  , 
nous ,  devons  nous  abilenir  de  ce  qui  pour- 
roît  nous  devenir  nuifibles  à  nous-mêmes,  & 
fuir  avec  grand  foin  ce  qui  pourroit  nous  ren- 
dre odieux  à  nos  aflbciés» 

§■  178. 

On  demande  quels  m.otifs  un  athée  peut 
avoir  de  bien  faire  ?  Il  peut  avoir  le  motif  de 
fe  plaire  à  lui-même,  de  plaire  à  fesfembla- 
hles,  de  vivre  heureux  &  tranquiîe;  de  fe 
faire  aimer  &  confidérer  des  hommes,  dont 
Texidence  &  les  difpofitions  font  bien  plus 
fûres  &  pliis.  connues ,  que  celles  d'un  être 
impofilble  à  connoître.  Celui  qui  ne  craint 
pas  les  Dieux ,  peut-il  craindre  quelque  cho- 
fc  ?  11  peut  craindre  les  hommes  ;  il  peut 
craindre  le  mépris,  le  déshonneur ,  les  châ- 
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timens  &  la  vengeance  des  loix  :  enfin  il 
peut  fe  craindre  lui-même  &  les  remors  qu'é- 
prouvent tous  ceux  qui  ont  ia  confcience 
d'avoir  encouru  ou  mérité  la  haine  de  leurs 
femblables. 

La  confcience  eft  le  témoignage  intérieur 
que  nous  nous  rendons  à  nous-mêmes  d'avoir 
agi  de  façon  à  mériter  l'eflime  ou  le  blâme 
des  êtres  avec  qui  nous  vivons.  Cette  con* 
fcience  e(l  fondée  fur  la  connoiflance  éviden- 
te que  nous  avons  des  hommes  ,  &  des  fenti- 
mens  que  nos  avions  doivent  produire  en 
eux.  La  confcience  du  dévot  confifte  à  fe 
perfuader  qu'il  a  plu  ou  déplu  à  fon  Dieu, 
dont  il  n'a  nulle  idée,  &  dont  les  intentions 
obfcures  &  douteufes  ne  lui  font  expliquées 
que  par  des  hommes  fufpeéls,  qui  ne  con- 
noiflent  pas  plus  que  lui ,  l'eflencede  la  Divi- 
nité &  qui  font  très  peu  d'accord  fur  ce  qui 
peut  lui  plaire  ou  lui  déplaire.  En  un  mot, 
la  confcience  de  l'homm.e  crédule  efl  dirigée 
par  des  hommes  qui  ont  eux-mêmes  une  con- 
fcience erronée  3  ou  dont  l'intérêt  étouffe  les 
lumières. 

Un  Athée  peut-il  avoir  de  la  confcience  ? 
Quels  font  fes  motifs  pour  s'abdenir  des  vi- 
ces cachés  &  des  crimes  fecrets  que  les  au- 
S  2 


2^4  Le    Bon-Sens. 

très  hommes  ignorent ,  &  fur  lefquels  les 
loix  n'ont  point  de  prife?  Il  peut  s'être  alTû- 
ré  par  une  expérience  confiante  qu'il  n'efb 
point  de  vice  qui ,  par  la  nature  des  chofes , 
ne  fe  puniffe  lui  -  même.  Veut-il  fe  confer- 
ver?  11  évitera  tous  les  excès  qui  pourroient 
endommager  fa  fanté  ;  il  ne  voudra  point 
traîner  une  vie  languiffante  qui  le  rendroit  à 
charge  &  à  lui-même  &  aux  autres»  Quant 
aux  crimes  fecrets ,  il  s'en  abftiendra  par  la 
crainte  d'être  forcé  d'en  rougir  à  fes  propres 
yeux,  auxquels  il  ne  peut  fe  fouftraire.  S'il 
a  de  la  raifon,  il  connoîtra  le  prix  de  l'efti- 
me  qu'un  honnête  homme  doit  avoir  pour  lui- 
même.  Il  fçaura  d'ailleurs  que  des  circon- 
fiances  inefpérées  peuvent  dévoiler  aux  yeux 
des  autres,  la  conduite  qu'il  fe  fent  intérefle 
de  leur  cacher.  L'autre  monde  ne  fournit  au« 
cuns  motifs  de  bien  faire,  à  celui  qui  n'en 
trouve  point  ici  bas. 

§•  179- 

„  L'athée  de  fpéculation,  nous  dira  le 
^  Théille,  peut  être  un  honnête  homme, 
„  mais  fes  écrits  formeront  des  athées  poli« 
„  tiques.  Des  Princes  &  des  Miniftres,  n'é- 
„  tant  plus  retenus  par  la  crainte  de  Dieu , 
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5,  fe  livreront  fans  fcrupule  aux  plus  affreux 
„  excès.  "  Mais  quelle  que  l'on  puille  fup- 
pofer  la  dépravation  d'un  athée  furie  thrône, 
peut-elle  jamais  être  plus  forte  &  plusnuifible 
que  celle  de  tant  de  conquérants ,  de  tyrans , 
de  perfécuteurs  ,  d'ambitieux ,  de  counifans 
pervers  qui ,  fans  être  des  athées ,  qui  même 
étant  fouvent  très  religieux  &  très  dévots, 
ne  lailTent  pas  de  faire  gémir  l'humanité  fous 
k  poids  de  leurs  crimes?  Un  Prince  athée 
peut -il  faire  plus  de  mal  au  monde  qu'un 
Louis  XI.  un  Philippe  II.  un  Richelieu,  qui 
tous  ont  allié  la  Religion  avec  le  crime?  Rien 
de  moins  ordinaires  que  des  Princes  athées  ; 
mais  rien  de  plus  commun  que  des  Tyrans  & 
des  Miniitres  très  méchants  &  très  Religieux. 

§.  lea 

Tout  homme  dont  l'efpric  fe  livre  à  la  ré- 
flexion ne  peut  s'empêcher  de  connoître  fes 
devoirs,  de  découvrir  les  rapports  fubûftants 
entre  les  hommes ,  de  méditer  fa  propre  na- 
ture, de  démêler  fes  befoins,  fes  penchants, 
fes  defirs ,  &  de  s'appercevoir  de  ce  qu'il  doit 
à  des  êtres  néceflaires  à  fon  propre  bonheur. 
Ces  réflexions  conduifent  naturellement  à  la 
coGnoiffaDice  de  la  morale  la  plus  cflentielb 

S3 
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pour  des  êtres  qui  vivent  en  fociété.  Tout 
homme  qui  aime  à  fe  replier  fur  lui-même, 
à  étudier,  à  chercher  les  principes  des  cho- 
fes,  n'a  pas  pour  l'ordinaire  des  pafTions  bien 
dangereufes  :  fa  paflion  la  plus  forte  fera  de 
connoîtrela  vérité,  &  fon  ambition  de  la  mon- 
trer aux  autres  La  philofophie  efl:  propre  à 
cultiver  &  le  cœur  &  Tefprit.  Du  côté  des 
mœurs  &  de  l'honnêteté  celui  qui  réfléchit  & 
raifonne,  n'a-t-il  pas  évidemment  de  l'avanta- 
ge fur  celui  qui  fe  fait  un  principe  de  ne  point 
raifonner  ? 

Si  l'ignorance  efl  utile  aux  Prêtres  &  aux: 
opprelTeurs  du  genre  humain,  elle  efl  très 
funede  à  la  Société.  L'homme  dépourvu  de 
lumières  ne  jouit  pas  de  fa  raifon;  l'homme 
dépourvu  de  raifon  &  de  lumières ,  efl  un  fau- 
vage  qui  peut  à  chaque  inllanc  être  entraîné 
dans  le  crime.  La  morale,  ou  la  fcience  des 
devoirs  ,  ne  s'acquiert  que  par  l'étude  de 
l'homme  &  de  fes  rapports.  Celui  qui  ne  ré- 
fléchit point  par  lui  mêm^e,  ne  connoît  point 
la  vraie  morale  .&  marche  d'un  pas  peu  fur 
dans  le  chemin  de  la  vertu.  Moins  les  hom- 
mes  raifonnent ,  &  plus  ils  font  méchants. 
Les  Sauvages .  les  Princes ,  les  Grands ,  les 
gens  de  la  lie  du  peuple  font  communément 
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les  plus  méchants  des  hommes,  parce  qu'ils 
font  ceux  qui  raifonnent  le  moins. 

Le  dévot  n^  réfléchie  jamais  &   fe  garde 
bien  de  raifonncr     II  craint  tout  examen  ;  il 
fuit  l'autorité ,  &  fouvent  même  une  con- 
fcicnce  erronée  lui  fait  un  faint  devoir  de 
commettre  le  mal.    L'Incrédule  raifonne  ,  il 
coxifulte  l'expérience  &  la  préfère  au  préju- 
gé.   S'il  a  raifonne  juile,  fa  confcience  s'é- 
claire; il  trouve  pour  bien  faire,  des  motifs 
plus  réels  que  le  dévot,  qui  n'a  d'autres  mo- 
tifs que  fes  chimères  &  qui  jamais  n'écoute 
la  raifon.   Les  motifs  de  l'Incrédule  ne  font- 
ils  pas  allez  puifTancs  pour  contrebalancer  fes 
paflions  ?  Effc-il  aflez  borné  pour  méconnoî- 
tre  les  intérêts  les  plus  réels  qui  devroient  le 
contenir  ?    eh  bien  !    il  fera  vicieux  &  mé- 
chant;   mais  pour  lors  il  ne  fera  ni  ^pire  ni 
îTieilleur  que  tant   d'hommes  crédules    qui , 
nonobilant  la  Religion  ôc  fes  préceptes  fu- 
blimes ,  ne  laiflent  pas  de  fuivre  une  condui- 
te que  cette  Religion  condamne.     Un  alTaflin 
crédule  eft-il  donc  moins  à  craindre,   qu'un 
affalTm  qui  ne  croit  rien  ?  Un  tyran  bien  dé- 
vot eft-il  moins  un  tyran ,  qu'un  tyran  indé- 
vôc? 

S4 
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Rien  de  plus  rare  au  monde  que  des  hom- 
mes  conféquents.  Leurs  opinions  n*influent 
fur  leur  conduite,  que  lorfqu'elles fe  trouvent 
conformes  à  leurs  tempéramens  ,  à  leurs 
panions ,  à  leurs  intérêts.  Les  opinions  reli- 
gieufes ,  d'après  rexpérience  journalière  , 
produifent  beaucoup  de  mal  contre  très  peu 
de  bien  ;  elles  font  nuifibles ,  parce  qu'elles 
s'accordent  fort  fouvent  avec  les  pafîions  des 
tyrans  ,  des  ambitieux  ,  des  fanatiques  & 
des  prêtres;  elles  ne  font  d'aucun  effet,  par- 
ce qu'elles  font  incapables  de  contrebalancer 
les  inréréts  prefents  du  plus  grand  nombre 
des  ho:nmes  Les  principes  religieux  font 
toujours  mis  de  côré,  quand  ils  s'oppofent  à 
des  dcfirs  ardents;  fans  être  incrédule'on  fe 
conduit  al;)rs  comme  fi  l'on  ne  croyoit  rien. 

O.v  rifquera  touiours  de  fe  tromper,  quand 
on  voudra  juger  des  opinions  dc^  hommes  par 
leur  conduite,  ou  de  leur  conduite  par  leurs 
opinions  Un  homme  très  religieux ,  nonob- 
flant  les  principes  infociables  &  cruels  d'une 
Religion  fanguinaire,  fera  quelquefois,  par 
une  heureufe  inco.iféquence,  humain,  tolé- 
rant 5  modéré  ;  pour  lors  les  principes  de  fa  Re- 
ligion ne  s'accordent  pas  avec  la  douceur  de 
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fon  caradtere.  Un  libertin,  un  débauché, 
un  hypocrite  ,  un  adultère,  un  frippun  nous 
montreront  fouvent  qu'ils  ont  les  idées  les 
plus  vraies  fur  les  mœurs.  Pourquoi  ne  les 
mettent-ils  pas  en  pratique  ?  C'eft  que  leurs 
tempéramens ,  leurs  intérêts,  leurs  habitu- 
des  ne  s'accordent  point  avec  leurs  thcories 
fublimes.  Les  principes  févere?  de  la  Mora- 
le Chrétienne,  que  tant  de  gens  font  pafler 
pour  divine,  n'influent  que  très  foiblement 
fur  la  conduite  de  ceux  qui  les  prêchent  aux 
autres.  Ne  nous  difent-ils  pas  tous  les  jours , 
de  faire  ce  qu*ils  prê:heni  âf  de  ne  pas  faire  es 
qu'ils  font. 

Les  partifans  de  la  religion  défîgnent  aflez 
communément  les  Incrédules  fous  le  nom  de 
libertins.  Il  peut  très  bien  fe  faire  que  beau- 
coup d'Incrédules  aient  des  mœurs  déréglées; 
ces  mœurs  font  dues  à  leurs  tempéramens , 
&  non  à  leurs  opinions.  Mais  que  fait  leur 
conduite  à  ces  opinions  ?  Un  homme  fans 
mœurs  ne  peut-il  donc  pas  être  bon  méde- 
cin, bon  architedle,  bon  géomètre,  bon  lo- 
gicien ,  bon  métaphylîcien ,  bon  raifonneur  ? 
avec  une  conduite  irréprochable ,  on  peut  être 
un  ignorant  fur  bien  des  chofes  &  raifonner 
tt-ès  mal.  Quand  il  s'agit  de  la  vérité ,  il  nous 
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importe  peu  de  qui  elle  nous  vienne.  Ne  ju- 
geons pas  des  hommes  par  leurs  opinions,  ni 
des  opinions  par  les  hommes  :  jugeons  des 
^hommes  par  leur  conduite,  ce  de  leurs  opi- 
nions par  leur  conformité  avec  l'expérience, 
la  raifon,  l'utilité  du  genre  humain. 

§  182. 

Tout  homme  qui  raifonne  devient  bientôt 
incrédule  ,  parce  que  le  raifonnement  lui 
prouve  que  la  Théologie  n'eft  qu'un  tiffu  de 
chimères; que  la  Religion  eft  contraire  à  tous 
les  principes  du  bon  fens  ;  qu'elle  porte  une 
teinte  de  faufletés  dans  toutes  les  connoiflan- 
ces  humaines.  L'homme  fenfible  devient  in- 
crédule, parce  qu'il  voit  que  la  Religion  loin 
de  vendre  les  homm.es  plus  heureux ,  eft  la 
fource  prem/Iere  des  plus  grands  défordres  & 
des  calamités  permanentes  dont  l'efpece  hu- 
nnaine  eft  aiïïigée.  L'homm.e  qui  cherche  fon 
bien-être  (k  fa  propre  tranquilité ,  e^ramine  fa 
religion  &  s'en  détrom.pe,  parce  qu'il  trouve 
îiufii  incommode  qu'inutile,  de  pafier  fa  vie  à 
trembler  devant  des  phantômes  qui  ne  font 
faits  pour  en  impofer  qu'à  des  femmelettes 
ou  à  des  enfr.ncs. 
-  Si  quelquefois  le  libertinage ,  qui  ne  rai- 
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fonne  gueres^  conduit  à  l'irréligion,  l'hom- 
me réglé  dans  les  mœurs  peut  avoir  des  mo- 
tifs très  légitimes  pour  examiner  fa  religion 
&  pour  la  bannir  de  fon  efprit.  Trop  foibîes 
pour  en  impofer  aux  méchants ,  en  qui  le  yïqq 
a  jette  de  profondes  racines,  les  terreurs  re- 
ligieufes  affligent  ,  tourmentent ,  accablent 
des  imaginations  inquiètes.  Les  aines  ont- el- 
les du  courage  &  du  reflbrt  ?  Elles  ont  bien- 
tôt fecoué  un  joug  qu'elles  ne  portoient  qu^en 
frémiffant.  Sont-elles  foibles  &  craintives  ? 
Elles  traînent  ce  joug  pendant  toute  leur 
vie;  elles  vieilliflent  en  tremblant,  ou  du 
moins  elîes  vivent  dans  des  incertitudes  acca- 
blantes. 

Les  Prêtres  ont  fait  de  Dieu  un  être  fi 
malin,  fi  farouche,  fi  propre  à  chagriner, 
qu'il  efi:  très  peu  d'hommes  au  monde  qui  ne 
defiraiï'ent  au  fond  du  cœur  que  ce  Dieu 
n'exiflât  pas.  On  ne  vit  point  heureux,  quand 
on  tremble  toujours.  Vous  adorez  un  Dieu 
terrible;  ô  dévot!  eh  bien!  vous  le  hais- 
fez,  vous  voudriez  qu'il  ne  fût  pas.  Peut-on 
ne  pas  defirer  i'abfenceou  la  deftruâion  d'un 
maître,  dont  l'idée  ne  fait  que  tourmenter 
l'efprit  ?  Ce  font  les  couleurs  noires  dont 
les  Prêtres  fe  fervent  pour  peindre  la  Divi- 
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nité  qui,  révoltant  les  cœurs,  forcent  à  la 
haïr  (Se  à  la  rejet  ter. 

Si  la  crainte  a  fait  les  Dieux,  la  crainte 
foutient  leur  empire  dans  Tefprit  des  mortels: 
on  les  a  de  fi  bonne  heure  accoutumés  à  fris- 
fonner  au  feul  nom  de  la  Divinité ,  qu'elle  eft 
devenue  pour  eux  un  fpeûre,  un  lutin  un 
loup-garoux  qui  les  tourmente,  &  dont  Tidée 
leur  ôte  le  courage  même  de  vouloir  fe  ras- 
fûrer.  Ils  craignent  que  le  fpedlre  invifîble 
ne  les  frappe,  s'ils  ceflbient  un  in  (tant  d'avoir 
peur.  Les  dévots  craignent  trop  leur  Dieu 
pour  l'aimer  fincérement;  ils  le  fervent  en 
efclaves  qui,  dans  l'impoiTibilité  d'échapper 
à  fa  puiflance,  prennent  le  parti  de  flatter 
leur  maître  &  qui,  à  force  de  mentir,  fe 
perfuadent  à  la  fin  qu'ils  ont  pour  lui  de  l'a- 
mour. Ils  font  de  nécefiité  vertu.  L'amour 
des  dévots  pour  leur  Dieu  &  des  efclaves 
pour  leurs  defpotes ,  n'efl:  qu'un  hommage  fer- 
vile  &  fimulé  qu'ils  rendent  à  la  force,  au- 
quel le  cœur  ne  prend  aucune  part. 

§.  184. 
Les  doreurs  Chrétiens  ont  fait  leur  Dieu 
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û  peu  digne  d'amour ,  que  pluûeurs  d'entre 
eux  ont  cru  devoir  difpenfer  de  l'aimer, 
blafphême  qui  fait  frémir  d'autres  dofteurs 
moins  finceres.  Su  Thomas ,  ayant  préten* 
du  qu'on  efl  obligé  d'aimer  Dieu  aulTitôc 
qu'on  a  l'ufage  de  fa  raifon ,  le  Jéfuite  Sirmond 
lui  répond  que  c*eji  bientôt.  Le  Jéfuite  Vas- 
quez  aflïïre  qu'il  fuffit  à* aimer  Dieu  à  V article 
de  la  mort,  Hurtado,  moins  facile,  dit  qu'il 
faut  aimer  Dieu  tous  les  ans.  Eenriquez  fe 
contente  qu'on  l'aime  tous  les  cinci  ans  ;  So- 
tus,  tous  les  dîmancbes.  Surquoi  fondés  F  de- 
mande le  père  Sirmond,  qui  ajoute  que  Sua 
rez  veut  qii^on  aime  Dieu  quelquefois  :  mais  en 
quel  tems?  il  vous  en  fait  juge;  il  n'en  fait 
rien  lui  même.  Or,  dit-il,  ce  qu'un  fî /avant 
Docteur  ne  fait  pas  ^  qui  pourra  le  /avoir '^  Le 
même  Jéfuite  Sirmond  continue  en  difant,  que 
Dieu  ne  nous  ordonne  pas  de  Vaimer  dHin  amour 
d'affeSiion^  ^  ne  îious  promet  pas  le/alut  à  coU' 
dition  de  lui  donner  notre  cœur  ^  c*eft  affez  de 
lui  obéir  ^  6f  de  Vaimer  d'un  amour  effectif  en 
exécutant  fes  ordres  ;  c'efl  là  le  fiul  amour  que 
nous  lui  devons  ;  âf  il  ^^e  nous  a  pas  tarit  com- 
mandé de  Vaimer  que  de  ne  point  le  laïr.  Ci 2) 
Cette  doflrine  paroît  hérétique, impie,  abo» 

C12)  Voyez  /apologie  des  lettres  Provinciaks.  Tome  II, 
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minable  aux  Janféniiles,  qui  par  la  févérité 
révoltante  qu'ils  attribuent  à  leur  Dieu,  le 
rendent  encore,  bien  moins  aimable  que  les 
Jéfuites  leurs  ad verfa ires;,  ceux-ci^ pour  s'at- 
tirer des  adhérents ,  peignent  Dieu  fous  des 
traits  capables  de  rafTûrer  les  mortels  les  plus 
pervers.  Ainû  rien  de  moins  décidé  pour  les 
Chrétiens ,  que  la  queûion  importante  li  Ton 
peut,  ou. fi  Ton  doit  aimer  ou  ne  pas  aimer 
Dieu,  Parmi  leurs  guides  fpirituels,  les  uns 
prétendent  qu'il  faut  l'aimer  de  tout  fon  cœur 
malgré  toutes  fes  rigueurs  ;  d'autres ,  comme 
le  P.  Daniel,  trouvent  qu'un  a6le  de  pur  a- 
mour  de  Dieu  ejl  l'a&e  le  plus  héroïque  de  la 
<vertu  chrétienne ,  â?  que  la  foibleje  humaine  ne 
peut  gueres  s'élever  fi  haut.  Le  Jéfuite  Pintereau 
va  plus  loin  ;  il  dit  que  c'eft  un  privilège  de  la 
mii^elU  alliance  ^  que  la  délivrance  du.  joug  fâi' 
cheux  de  l'amour-  divin.  (13) 

§.  185. 

C'est  toujours  le  caraftere  de  l'homme 
qui  décide  du  caradlere  de  fon  Dieu  ;  chacun 
s'en  fait  un  pour  lui-même  &  d'après  lui  mê- 
me. L'homme  gai,  qui  fe  livre  à  la  diffipa- 
tion  &  aux  plaifirs  ne  peut  pas  fe  figurer  que 

Ci 3)  V.  Ibidem. 
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fon  Dieu  puiiïe  être  auftere  &  rébarbatif;  il 
lui  faut  un  Dieu  facile  avec  lequel  on  puiflh 
entrer  en  compofition.  L'homme  févere^ 
chagrin,  bilieux  ,  d'une  humeur  acre,  veut 
un  Dieu  qui  lui  reffemble^  un.  Dieu  qui  fafle 
trembîei*,  &.  regarde  comme  des  pervers  ceux, 
qui  n'admettent  qu'un  Dieu,  commode  &  fa- 
cile à  gagner.  Les  hcrefies,  les  querelles ,, 
les  fchifmes  font  nccelTaires.  Les  hommes 
étant  ccnilitués,  orgaairés,  modifiés  d'une 
façon  qui  ne  peut  être  précifémen;;  la  même, 
pourroient-ils  être  d'accord  fur  une  chimère 
qui  n'exifle  jamais  que  dans  leurs  propres 
cerveaux  ? 

Les  difputes  non  moins  cruelles,  qujin ter-, - 
minables  qui  s'élèvent  fans  ccfle   entre  les 
miniflres  du  feigneur  ne  font  pas  de  nature  à, 
leur  attirer  la  confiance  de  ceux  qui  les  confia 
derent  d'un  œil  impartial.     Comment  ne  pas. 
fe  jetter  dans  rincrcdiilité;  la  plus  complette 
h  la  vue  de  principes  fur  lefquels  ceux  mê- 
mes qui  les  cnfeignent  aux  autres  ne  font  ja» 
mais  d'accord  ?    Comment  ne  point  former 
des  doutes  fur  rexidencc  d'un  Dieu,  dont  l'i- 
dée varie  d'une  façon  lî  marquée  dans  les  té» 
tes  de  fes  miniftres  ?     Comment  ne  pas  fi- 
nir par  rejetter  totalement  un  Dieu  qui  n'efl 
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qu'un  amas  informe  de  con traditions  ?  Com- 
ment s'en  rapporter  à  des  Prêtres  que  nour 
voyons  perpécucllement  occupés  à  fe  com- 
battre ,  à  le  traiter  d'impîes,  &  d'héréti- 
ques, à  fe  déchirer,  à  fe  perfécuter  fans  pi- 
tié ,  fur  la  manière  dont  ils  entendent  les  pré- 
tendues vérités  qu'ils  annoncent  au  monde  i 

§.  18(5. 

L'existence  d'un  Dieu  efl  la  bafe  de  tou- 
te religion  #  Cependant  jufqu'ici  cette  impor- 
tante vérité  n'a  point  encore  été  démontrée, 
je  ne  dis  pas  de  manière  à  convaincre  les  In- 
crédules ,  mais  d'une  manière  propre  à  fatis- 
faire  les  Théologiens  eux-mêmes.  L'on  a  vu 
de  toat  tems  des  penfeurs  profondément  oc- 
cupés à  imaginer  des  preuves  nouvelles  de  la 
vérité  la  plus  intérelTante  pour  les  hommes! 
Quels  ont  été  les  fruits  de  leurs  méditations 
&  de  leurs  arguments  ?  Ils  ont  laillé  la  chofe 
au  même  point  ;  ils  n'ont  rien  démontré  ; 
prefque  toujours  ils  ont  excité  lès  clameurs 
de  leurs  confrères  qui  les  ont  accufés  d'avoir 
mal  défendu  la  meilleure  des  caufes. 

§.  187. 

Les  Apoîogjfles  de  la  Religion  nous  ré- 

pètent 
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pètent  chaque  jour  que  les  paflions  feules  font 
les  incrédules  ;  ,,  c'eft,  difent-ils,  l'orgueil 
^,  &  le  defir  de  fc  diitinguer  qui  font  les  a- 
55  thées;  ils  ne  cherchent  d'ailleurs  à  effacer 
5,  ridée  de  Dieu  de  leur  efprit ,  que  parce  qu'- 
,,  ils  ont  lieu  de  craindre  fes  jugemens  ri- 
3,  goureux.  "  Quelque  foient  les  morifs  qui 
portent  les  hoinmes  à  Tirréligion,  il  s'agit 
d'examiner  s'ils  ont  rencontré  la  vérité.  Nul 
homme  n'agit  fans  motifs;  examinons  d'a- 
bord les  arguments,  nous  examinerons  les 
inotifs  enfaite;  &  nous  verrons  s'ils  ne  font 
pas  légitimes  &  plus  fenfcs  que  ceux  de  tant 
de  dévots  crédules,  qui  fe  laiflent  guider  par 
des  maîtres  peu  dignes  de  la  confiance  des 
hommes. 

Vous  dites  donc,  ô  Prêtres  du  felgneur , 
que  les  pafTions  font  les  incrédules:  vous  pré- 
tendez qu'ils  ne  renoncent  à  la  religion  que 
par  intérêt,  ou  parce  qu'elle  contredit  leun 
penchants  déréglés;  vous  aU'ûrez  qu'ils  n'at- 
taquent vos  Dieux,  que  parce  qu'ils  appréhen- 
dent leurs  rigueurs.  Eh  !  vous  mêmes ,  en 
défendant  cette  religion  &  fes  chimères,  ê- 
tes-vous  donc  vraiment  exem.pts  de  paHions 
ou  d'intér;?ts  ?  Qui  eft-cc  qui  retire  les  émo- 
lumens  de  cette  religion  pour  laquelle  les 
T 
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Prêtres  font  éclater  tant  de  zèle  ?    Ce  font 
les  Prêtres.  A  qui  la  Religion  procure^ t-elle 
du  pouvoir,  du  crédit,  des  honneurs,   des 
richelTes  ?  C'efl:  auK  Prêtres.    Qui  efb-ce  qui 
fait  la  guerre  en  tout  pays  à  la  raifon ,  à  la 
fcience,  à  la  vérité,  à  la  philofophie,  &  les 
rend  odieufes  aux  fouverains  &  aux  peuples  ? 
Ce  font  les  Prêtres.     Qui  e(l-ce  qui  profite 
fur  la  terre  de  l'ignorance  des  hommes  &  de 
leurs  vains  préjugés  ?     Ce  font  les  Prêtres. 
Vous  êtes,  ô  Prêtres,  récompenfés,  hono- 
rés &  payés  pour  tromper  les  mortels  &  vous 
faites  punir  ceux  qui  les  détrompent.     Les 
folies  des  hommes  vous  procurent  des  béné- 
fices ,  des  offrandes ,  des  expiations  ;  les  vé- 
rités les  plus  utiles  ne  procurent  à  ceux  qui 
les  annoncent  que  des  chaînes ,  des  fuppli- 
ces ,  des  bûchers.     Que  l'univers  juge  entre 
nous* 

§.  188. 

L'orgueil  <k  la  vanité  furent  &  feront 
toujourv^  des  vices  inhérents  au  facerdoce. 
Eft-il  rien  de  plus  capable  de  rendre  des 
hommes  al  tiers  &  vains,  que  la  prétention 
d'exercer  un  pouvoir  émané  du  ciel,  de  pos- 
féder  un  caradlere  facré,  d'être  les  envoyés 
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&  les  Minières  du  Très-Haut?  Ces  difpofi- 
tions  ne  font- elles  pas  continuellement  ali- 
mentées par  la  crédulité  des  peuples,  par  les 
déférences  6c  les  refpedts  des  fouverains,  par 
les  immunités,  les  privilèges,  les  diftindlions 
dont  on  voit  jouir  le  clergé  ?  Le  vulgaire  efl 
en  tout  pays ,  bien  plus  dévoué  à  fes  guides 
fpirituels,  qu'il  prend  pour  des  hommes  di- 
vins, qu'à  fes  fupérieurs  temporels  qu'il  ne 
regarde  que  comme  des  hommes  ordinaires. 
Le  curé  d'un  village  y  joue  un  bien  plus  grand 
rôle ,  que  le  feigneur  ou  que  le  juge.  Un  Prê- 
tre, chez  les  Chrétiens ,  fe  croit  fort  au  des- 
fus  d'un  Roi  ou  d'un  Empereur.  Un  Grand 
d'Efpagne ,  ayant  parlé  vivem.ent  à  un  Moi- 
ne, celui-ci  lui  dit  arrogamment,  apprenez  à 
refpeàer  un  homme  qui  a  tous  les  jours  'cotre 
Dieu  dans  fes  maiîis  ,  â?  votre  Reine  à  fes 
pieds. 

Les  Prêtres  ont-ils  donc  bien  le  droit  d'accu- 
fer  les  incrédules  d'orgueil  ?  Se  di(tinguent-ils 
eux-mêmes  par  une  rare  modeftie  on  par  une 
profonde  humilité  ?  N'eft-il  pas  évident  que 
le  defîr  de  dominer  [es  hommes  ,  eit  de  l'es- 
fence  même  de  leur  métier  ?  Si  les  miniftres 
du  feigneur  étoient  vraiment  modefles ,  les 
verroit-on  fi  avides  de  refpedts  ;  fi  prompts  à 
T  2 
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s'irriter  de  toutes  les  contradi6lions  ;  fi  décf-^ 
fifs,  û  cruels  à  fe  venger  de  ceux  dont  les 
opinions  les  bleflent  ?  La  fcience  modefte  ne 
fait-elle  pas  fentir  combien  la  vérité  eft  dif« 
ficile  à  démêler  ?  Quelle  autre  pafîion  qu'un 
orgueil  effréné ,  peut  rendre  des  hommes  fi  fa- 
rouches,  fi  vindicatifs,  fi  dépourvus  d'in- 
dulgence &  de  douceur  ?  Quoi  de  plus  pré-' 
fomptueux  que  d'armer  des  nations  à;  de  fai- 
re, couler  des  flots  de  fang  pour  établir  ou 
défendre  de  futiles  conjectures? 

Vous  dites,  ô  Docteurs  !  que  c'efi:  la  pré- 
fomption  qui  fait  feule  des  athées  :  apprenez 
leur  donc  ce  que  c'efi  que  votre  Dieu  ;  in- 
flruifûz-les  de  Ion  eflence  ;  parlez- en  d'une 
façon  intelligible;  dites-en  des  chofes  raifon- 
nables  à.  qui  ne  ibient  pas  ou  contradictoires 
ou  impolfibles.  Si  vous  êtes  hors  d'état. de 
les  fatisfaire  ;  fi  jufqu'ici  nul  d'entre  vous  n'a 
pu  démontrer  l'exifiencede  Dieu  d'une  façoa 
claire  à.  convaincante  ;  fi  de  votre  aveu  forr 
elTence  efi:  aufli  voilée  pour  vous  que  pour  le 
reCtc  des  mortels  ;  pardonnez  à  ceux  qui  ne 
peuvent  admettre  ce  qu'ils  ne  peuvent  ni  en^- 
tendre  ni  concilier  ;  ne  taxez  pas  de  préfomp- 
tion  ou  de  vanité  ceux  qui  ont  la  Cncérité 
d'avouer  leur  ignorance  ;  n'accufez  pas  de  fo- 
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lie  ceiiK  qui  fe  trouvent  dans  rimpoflibilité 
de  croire  des  contradidions  ;  &.  rougilTez 
une  bonne  foi  d'exciter  la  haine  des  peuples 
&  la  fureur  des  fouverains  contre  des  hom- 
mes qui  ne  penfent  pas  comme  vous  lur  un 
être  donc  vous-mêmes  n'avez  aucune  idée. 
Eft-il  rien  de  plus  téméraire  &  de  plus  extra- 
vaguant  que  de  raifonner  d'un  objet  que  l'on 
fe  reconnoît  dans  l'impoiTibilité  de  conce- 
voir? 

Vous  nous  répétez  fans  ceds,  que  c'cd  la 
corruption  du  cœur  qui  produit  rathéifme, 
que  l'on  ne  fecoue  le  joug  de  la  Divinité  ,  que 
parce  qu'on  craint  fes  jugemens  redoutables. 
Mais  pourquoi  nous  peignez-vous  votre  Dieu 
fous  des  traits  fi  choquants  qu'ils  deviennent 
infoutenables  ?  Pourquoi  ce  Dieu  û  puiiTant 
permiCt-il  qu'il  y  ait  des  cœurs  fi  corrompus? 
Comment  ne  point  faire  des  elTorts  pour  fe- 
couer  le  joag  d'un  tyran  qui,  pouvant  faire 
ce  qu'il  veut  du  cœur  des  hommes,  confent 
qu'ils  fe  pervertiflent ,  les  endurcit,  les  a- 
veugle,  leur  refufe  fes  grâces,  afin  d'avoir 
la  fatisfiftion  de  les  punir  par  des  châtimens 
éternels ,  d'avoir  été  endurcis ,  aveuglés  & 
de  n'avoir  pas  eu  les  grâces  qu'il  leur  a  refu- 
fufées  ?    Il  faut  que  les  Théologiens  ôc  les 
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Prêtres  fe  croient  bien  fûrs  des  grâces  du 
ciel  &  d'un  avenir  heureux,  pour  ne  point  dé- 
tefter  un  maître  aulîi  bizarre  que  le  Dieu 
qu'ils  nous  annoncent.  Un  Dieu  qui  damne 
éternellement  eft  évidemment  le  plus  odieux 
des  êtres  que  Tefprit  humain  puifle  inventer. 

§.  189. 

Nul  homme  fur  la  terre  n'eft  véritable- 
ment intérefle  au  maintien  de  l'erreur:  elle 
efl  forcée  tôt  ou  tard  de  céder  à  la  vérité. 
L'intérêt  général  finit  par  éclairer  les  mor- 
tels ;  les  paiTions  elles-mêmes  contribuent 
quelquefois  à  brifer  pour  eux  quelques  chaî- 
nons des  préjugés.  Les  paillons  de  quelques 
fouverains  n'ont-elles  pas  anéanti  depuis  deux 
fiecles  dans  quelques  contrées  de  l'Europe,  le 
pouvoir  tyrannique  qu'un  Pontife  trop  akier 
exerçoic  autrefois  fur  tous  les  Princes  de  fa 
fedle?  Là  politique,  devenue  plus  éclairée, 
a  dépouiHé  le  clergé  des  biens  immenfes  que 
la  crédulité  avoit  accumulés  dans  fes  mains. 
Cet  exemple  mémorable  ne  devroit-il  pas 
faire  fentir  aux  Prêtres  mêmes,  que  les  préju- 
gés n'ont  qu'un  tems,  &  que  la  vérité  feule 
eft  capable  d'affûrer  un  bien-être  folide  ? 

En  careflant  les  fouverains  ;  en  leur  for- 
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géant  des  droits  divins  ;  en  les  divinifant,  en 
leur  livrant  les  peuples  pieds  &  poings  liés, 
les  Miniftres  du  Très- Haut  n'ont-ils  pas  vu 
qu'ils  travailloient  à  en  faire  des  Tyrans  ? 
K 'ont- ils  donc  pas  lieu  d'appréhender  que  les 
idoles  gigantefques ,  qu'ils  élèvent  jufqu'aux: 
nues,  ne  les  écrafent  un  jour  eux-mêmes  de 
leur  énorme  poids?  Mille  exemples  ne  leur 
prouvent- ils  pas  qu'ils  doivent  craindre  que 
ces  lions  déchaînés,  après  avoir  dévoré  les 
nations ,  ne  les  dévorent  à  leur  tour  ? 

Nous  refpedlerons  les  Prêtres,  quand  ils 
deviendront  citoyens.  Qu'ils  fe  fervent,  s'ils 
peuvent,  de  l'autorité  du  ciel  pour  faire  peur 
à  ces  Princes  qui  fans  cefle  défolent  la 
terre»  Qu'ils  ne  leur  adjugent  plus  le  droit 
affreux  d'être  injudes  impunément.  Qu'ils 
reconnoiffent  que  nul  fujet  d'un  Etat  n'ell  in- 
téreffé  à  vivre  fous  la  tyrannie;  ç^y'ils  faflent 
fentir  aux  fouverains  qu'ils  ne  font  point  in- 
térefles  eux-mêmes  à  exercer  un  pouvoir  qui,- 
les  rendant  odieux  ,  nuiroit  a  leur  propre  fu- 
reté, à  leur  propre  puifTance,  à  leur  propre 
grandeur.  Enfin  que  les  Prêtres  de  les  Rois 
détrompés  reconnoiflent  que  nulle'  puiiTance 
n'ell:  fûre,fi  elle  ne  fe  fonde  fur  la  vérité,  la 
raifon  &  l'équicé. 
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§.  iço. 

Les  Miniftres  des  Dieux: ,  en  faifant  une 
guerre  fanglante  à  la  rai  Ton  humaine  ,  qu'ils 
devroienc  développer,  agiOeni  évidemment 
contre  leurs  propres  intérérs.  Quel  feroit 
leur  pouvoir,  leur  confidération,  leur  empi- 
re fur  les  hommes  les  plus  fages?  Quelle  fe- 
roit la  recor.nolTance  des  peuples  pour  eux 
fi,  au  lieu  de  s'occuper  de  leurs  difputes  vai- 
nes, ils  fe  fuirent  appliqués  à  des  fciences 
vraiment  utiles;  s'ils  eulfenc  cherché  les  vra-'s 
principes  de  la  phyfique,  du  gouvernement 
&  des  mœurs!  Quioferoit  reprocher fon  opu- 
lence &  fon  crédit  à  un  corps  qui,  confa- 
crant  fon  îoifir  &  fon  autorité  au  bien  public, 
fe  ferviroit  de  Tun  pour  méditer,  o:  de  l'au- 
tre pour  éclairer  égalem.ent  les  efprits  des 
fouverains  &  des  fujets! 

Pkêtrks!  laiiïéz-Ià  vos  chimères,  vos  dog- 
mes inintellig''bles  ,  vos  querelles  méprifli- 
bles  :  reléguez  dans  les  Régions  imaginaires 
ces  phantômes  ,  qui  ne  pouvoient  vous  être 
utiles  que  dans  l'enfance  des  nations.  Prenez 
enfin  le  ton  de  la  raifon.  Au  lieu  de  fonner 
le  tocfin  de  la  perfécution  contre  vos  adver- 
faires  ;  au  lien  d'entretenir  les  peuples  de 
difputes  infenfces  ;   au  lieu  de  leur  prêcher 
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des  vertus  inutiles  &  fanatiques  ,  préchez- 
nous  une  morale  humaine  &  fociable;  prê- 
chez -  nous  des  vertus  réellement  utiles  au 
monde;  devenez  les  apôtres  de  h  raifon, 
les  lumières  des  nations,  les  défenfeurs  de  la 
liberté,  les  réformateurs  des  abus^  les  amis 
de  la  vérité;  &  nous  vous  bénirons,  nous 
vous  honorerons,  nous  vous  chérirons;  tout 
vous  adïïrera  un  empire  éternel  fur  les  cœurs 
de  vos  concitoyens. 

§.   I9T. 

Ltïs  philo fophes  de  tout  tems  ont  pris  dans 
les  nations  le  rôle  qui  fembloit  deftiné  aux 
mini  (Ires  de  la  religion.  La  haine  de  ceux-ci 
pour  la  philofophie,  ne  fût  jamais  qu'une  ja- 
loufie  de  métier.  Tous  les  hommies  accou- 
tumés à  penfer ,  au  lieu  de  chercher  à  fe  nui- 
re &  à  fe  décrier,  ne  devroient-ils  pas  réu- 
nir leurs  efforts  pour  combattre  l'erreur, 
pour  chercher  la  vérité  ,  &  fur-tout  pour 
mettre  en  fuice  les  préjugés  dont  les  fouve- 
rains  &  les  fujets  fouffrent  également,  5c 
dont  les  fauteurs  eux-mêmes  fînifient  tôt  ou 
tard  par  être  les  vidimes  ? 

Entre  les  mains  d'un  gouvernement  éclai- 
ré j  les  Prêtres  deviendroient  les  plus  utiles  des 
T  5 
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citoyens.  Des  hommes,  déjà  richement  di- 
pendiés  par  TEtat,  &  difpeofés  du  foin  de 
pourvoir  à  leur  propre  fubfiftancc,  auroient- 
ils  rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'inflruire 
eux-mêmes,  afin  de  fe  mettre  en  état  de  tra- 
vailler à  rinftrudtion  des  autres  ?  Leur  efprit 
ne  feroit-il  pas  plus  fatisfait  de  découvrir  des 
vérités  lumineufes,  que  de  s'égarer  fans  fruit 
dans  d'épaifles  ténèbres?  Seroit-il  plus  diffi- 
cile de  dé.Tiélcr  les  principes  fi  clairs  d'une 
morale  faite  pour  Phomme ,  que  les  principes 
imaginaires  d'une  m.orale  divine  &  théologi- 
que ?  Les  hommes  les  plus  ordinaires  au- 
roient-ils  autant  de  peine  à  fixer  dans  leurs 
têtes  les  notions  fim.ples  de  leurs  devoirs , 
que  de  charger  leur  mémoire  demyfi:eres, 
de  m.ots  inintelligibles,  de  définitions  obfcu- 
res 5  auxquelles  il  leureft  impoffiblc  de  jaiTiais 
rien  concevoir  ?  Que  de  tems  &  de  peines 
perdues,  pour  apprendre  &  enfeigner  aux 
hommes  des  chofes  qui  ne  leur  font  d'aucune 
utilité  réelle  ! 

Que  de  reffources  pour  l'utilité  publique, 
pour  encouraf^er  le  progrès  des  fciences ,  & 
l'avancement  des  connoiflances,  pour  l'éda- 
cation  de  la  jeunelle,  ne  préfenteroient  pas  à 
des  Souverains  bien  intentionnés  tant  de  Mo- 
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nafteres ,  qui  dans  un  grand  nombre  de  pays 
dévorent  les  nations  fans  aucuns  fruits  pour 
elles  ! .  mais  la  fuperftition ,  jaloufe  de  fon 
empire  exclufif  ^  femble  n'avoir  voulu  former 
que  des  êtres  inutiles.  Quel  parti  ne  pour- 
roit-on  pas  tirer  d'une  foule  de  cénobites  des 
deux  fexes ,  que  nous  voyons  en  tant  de  con» 
crées  fi  amplement  dotés  pour  ne  rien  faire  ? 
Au  lieu  de  les  occuper  de  contemplations  flé- 
riles,  de  prières  machinales,  de  pratiques 
minutieufes  ;  au  lieu  de  les  accabler  de  jeûnes 
&  d'auftérités,  que  n'excite-t-on  entre  eux 
une  émulation  faluraire  qui  les  porte  à  cher- 
cher les  moyens  de  fervir  utilemicnc  le  mon- 
de, auquel  des  vœux  fatals  les  obligent  de 
mourir  ?  Au  lieu  de  remplir  dans  la  jeunelTe 
lesefprits  de  leurs  élevés  de  fables,  de  dog- 
mes ilériles ,  de  puérilités ,  pourquoi  n'obli- 
ge t- on,  ou  n'invite-t-on  pas  les  Prêtres  à 
leur  apprendre  des  chofes  vraies  &  à  en  faire 
des  citoyens  utiles  à  la  Patrie?  De  la  maniè- 
re dont  on  élevé  les  hommes,  ils  ne  font  uti- 
les qu'au  clergé  qui  les  aveugle,  &  aux  Ty- 
rans qui  les  dépouillent. 

§  192. 
Les  partifans  de  la  crédulité  accufent  fou- 
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vent  les  incrédules  d'être  de  mauvaife  foi, 
parce  qu'on  ]qs  voit  quelquefois  chanceler 
dans  leurs  principes,  changer  d'opinions  dans 
la  maladie,  &  fe  retracer  à  la  morr^  Quand 
]e  corps  efl  dérangé ,  la  faculté  de  raifonner 
fe  dérange  communément  avec  lui.  L'hom- 
me infirme  &  caduc  ,  aux  approches  de  fa 
fin ,  s'apperçoic  quelquefois  lui-même  que  fa 
raifon  l'abandonne;  il  ient  que  le  préjugé 
revient.  Il  eft  des  maladies  dont  le  propre 
efl  d'abbatre  le  courage,  de  rendre  pufilla- 
nime  à.  d'aftoiblir  le  cerveau;  il  en  efl  d'au- 
très  qui-  en  détruifant  le  corps,  ne  trofi- 
blent  point  la  raifon.  Quoiqu'il  en  foit,  un 
incrédule  qui  fe  dédit  dans  la  maladie,  n'efl: 
ni  plus  rare,  ni  plus  extraordinaire  qu'un  dé- 
vot, qui  fe  permet  de  négliger,  enfanté, 
les  devoirs  que  fa  religion  lui  prefcrit  de  la 
façon  la  plus  formc.le. 

Cléom;-:nes,  Roi  de  Sparte,  ayant  m.on- 
tré  peu  de  refpeâ:  pour  les  Dieux  pendant  le 
cours  de  fon  rcgne,  devint  fuperflltieux  à  la 
fin  de  fes  jours;  dans  la  vue  d'intérefTer  le 
ciel  en  faveur  de  fes  jours,  il  fit  venir  auprès 
de  lui  une  foule  de  Prêtres  &  de  facrifîca- 
teurs.  Un  de  fes  amis  lui  en  ayant  montré  fa 
furprife,   de  quoi  VjUS  étonncz'vous ^  lui  dit 
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Cléomenes ,  je  ne  fuis  plus  ce  qjie  fétois  ;  ^ 
n^étant^plus  le  même  ,  je  ne  pais  plus  pe?i/er  de  la 
même  manière. 

Les  Miniflres  de  la  Religion  démentent 
afTez  fouvenc  dans  leur  conduite  journalière 
les  principes  rigoureux  qu'ils  en  feignent  aux 
autres,  pour  que  les  incrédules  à  leur  tour  fe 
croient  en  droit  de  les  accufer  de  mauvaife 
foi.  Si  quelques  incrédules  démentent,  foie 
à  la  mort ,  foit  durant  la  maladie,  les  opinions 
qu'ils  fouteno'ent  en  fanté  ,  les  Prêtres  ne 
démentent-ils  pas  en  fanté ,  les  opinions  févé- 
res  de  la  Religion  qu'ils  foutiennent  ?  Vo- 
yons-nous donc  un  grand  nombre  de  Prélats 
humbles,  généreux,  dépourvus  d^ambition, 
ennemis  du  fade  &  des  grandeurs ,  amis  de 
la  pauvreté  ?  Enfin  voyons-nous  la  condui- 
te de  beaucoup  de  Prêtres  Chrétiens  s'accor- 
der avec  la  morale  auftere  du  Chriil ,  leur 
Dieu  &  leur  modelé  ? 

§.  193» 

L'athéisme,  nous  dit-on ,  rompt  tous 
les  liens  de  la  Société.  Sans  la  croyance  d'un 
Dieu,  que  devient  la  fainteté  des  ferments  ? 
Comment  lier  un  athée ,  qui  ne  peut  férieu- 
femenc  atcefter  la  Divinité  ?  Mais  le  ferment 
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donne- t-il  donc  plus  de  force  à  l'obligation 
oîi  nous  fommes  de  remplir  les  engagemens 
contrariés  ?  Quiconque  eft:  aflez  intrépide 
pour  mentir,  fera-t-il  moins  intrépide  pour 
le  parjurer  ?  Celui  qui  efl  allez  lâche  pour 
manquer  à  fa  parole  ,  ou  affez  injufte  pour 
violer  fes  engagemens,  au  mépris  de  l'efti- 
me  des  hommes ,  n'y  fera  pas  plus  fidèle  pour 
avoir  pris  tous  les  Dieux  à  témoins  de  fes 
ferm.ens.  Ceux  qui  fe  mettent  au  defTus  des 
jugcmens  des  hommes ,  fe  mettent  bientôt 
au. defTus  des  jugements  de  Dieu.  Les  Prin- 
ces ne  font-ils  pas  de  tous  les  mortels  les 
plus  prompts  à  jurer,  &  les  plus  prompts  à 
violer  les  -fermens  qu'ils  ont  faits  ? 

§■  194. 

Il  faut ,  nous  dit-on  fans  cefTe,  il  faut  une 
religion  au  peuple.  Si  les  perjonnes  éclairées 
n*ont  pas  hefoin  du  frein  de  Vopinîon^  il  ejî  du 
moins  néceffaire  à  des  hommes  grojfters ,  en  qui 
V éducation  n^a  point  développé  la  r ai/on.  Efl- il 
donc  bien  vrai  que  la  religion  foit  un  frein 
pour  le  peuple  ?  Voyons  nous  que  cette  re- 
ligion l'empêche  de  fe  livrer  à  Tintempéran- 
çe,  à  rivrogrerie,  à  la  brutalité,  à  la  vio- 
lence, à  la  fraude,  à  toutes  fortes  d'excès? 
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Un  peuple  qui  n'auroit  aucune  idée  de  la  DU 
vinité  5  pourroit  •  il  fe  conduire  d'une  façon 
plus  déteilable,  que  tant  dépeuples  crédules 
parmi  lefquels  on  voit  régner  la  diflblution  & 
les  vices  les  plus  indignes  des  êtres  raifonna- 
bles  ?  Au  fortir  de  fes  Temples ,  ne  voit-on 
pas  l'artifan  ou  l'homme  du  peuple  fe  jetter 
tête  baifTée  dans  fes  déréglemens  ordinaires  , 
&  feperfuader  que  les  hommages  périodiques 
qu'il  a  rendus  à  fon  Dieu  ,  le  mettent  en 
droit  de  fuivre  fans  remors  fes  habitudes  vi- 
cieufes  &  fes  penchants  habituels?  Enfin,  û 
les  peuples  font  û  groffiers  &  li  peu  raifon- 
nables,  leur  ftupidité  n'eft-elle  point  due  à 
la  négligence  des  Princes,  qui  ne  s'embaraflent 
aucunement  de  l'éducation  publique,  ou  qui 
s'oppofent  à  l'inftrudtion  de  leurs  fujets? 
Enfin  la  déraifon  des  peuples  n'eft-elle  pas 
vifiblement  l'ouvrage  des  Prêtres,  qui,  an 
lieu  d'inflruire  les  hommes  dans  une  morale 
fenfée,  ne  les  entretiennent  jamais  que  de 
fables,  de  rêveries,  de  pratiques,  de  chi- 
mères &  de  faufils  vertus  dans  lefquelles  ils 
font  tout  confifter? 

La  religion  n'eft  pour  le  peuple  qu'un  vain 
appareil  de  cérémonies,  auquel  il  tient  par 
habitude,  qui  amufe  fes  yeux,   qui  remue 
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paflagéremenc  fon  efpric  engourdi,  fans  in- 
fluer fur  fa  conduiLe  ,  &  fans  corriger  fes 
mœurs  :  de  l'aveu  même  des  minières  des 
autels,  rien  de  plus  rare  que  cette  Religion 
intérieure  à.  fpiriîueik  y  qui  feule  efl  capable 
de  régler  la  vie  de  l'homme  &  de  triompher 
de  fes  penchants.  En  bonne  foi ,  dans  le  peu- 
ple le  plus  nombreux  &  le  plus  dévot,  eft-il 
bien  des  têtes  capables  de  favoir  les  princi- 
pes de  leur  fyftéme  religieux,  &  qui  leur 
trouvent  allez  de  force  pour  étouffer  leurs 
inclinations  perverfes  ? 

Bien  des  gens  nous  diront  qu'il  vaut  mieux 
avoir  un  frein  quelconque ,  que  de  n'en  avoir 
aucun.  Ils  prétendront  que  fi  la  Religion  n'en 
impofe  pas  au  grand  nombre  ,  elle  fert  au 
m.oins  à  contenir  quelques  individus  ,  qui , 
fans  elle,  fe  livreroient  au  crime  fans  remors. 
Il  faut ,  fans  doute,  un  frein  aux  hommes, 
mais  il  ne  leur  faut  pas  un  frein  imaginaire  ; 
il  leur  faut  des  freins  réels  6:  vifibles ,  il  leur 
faut  des  craintes  véritables,  bien  plus  propres 
à  les  contenir,  que  des  terreurs  paniques  & 
des  chimères.  La  religion  ne  fait  peur  qu'à 
quelques  efprits  pufillanimes  que  la  foiblefle 
de  leur  caradtcre  rend  déjà  peu  redoutables  à 
leurs  concitoyens.  Un  gouvernement  équita- 
ble. 
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blcj  des  loix  féveres,  une  morale  bien  faine 
en  irapofent  également  à  tout  le  monde;  il 
n'eit  au  moins  perfonne  qui  ne  foit  forcé 
d*y  croire,  &  qui  ne  fente  le  danger  de  ne 
s'y  pas  conformer. 

On  demandera  peut-être  fi  l'athéifme  raî- 
fonné  peut  convenir  à  la  multitude.  Je  ré- 
ponds que  tout  fyftéme  qui  demande  de  la 
difcuflion,  n'eft  pas  fait  pour  la  multitude. 
A  quoi  peut  donc  fervir  de  prêcher  l'athéis- 
me ?  Cela  peut  au  moins  faire  fentir  à  tous 
ceux  qui  raifonnent ,  que  rien  n'eft  plus  extra- 
vaguant  que  de  s'inquiéter  foi-même,  &  que 
rien  n'ell  plus  injufle  que  d'inquiéter  les  au- 
tres pour  des  conjedlures  deftituées  de  fon- 
dement. Quant  au  vulgaire,  qui  jamais  ne 
raifonne  ,  les  argumens  d'un  athée  ne  font 
pas  plus  faits  pour  lui ,  que  les  fyftêmes  d'un 
Phyûcien,  les  obfervat ions  d'un  Aftronome, 
les  expériences  d'un  Chimiilc  ,  les  calculs 
d'un  Géomètre,  les  recherches  d'unMédec-n> 
les  deiVms  d'un  Architéde  ,  les  plaidoyers 
d'un  Avocat  ,  qui  tous  travaillent  pour  le 
peuple  à  Ion  infçu. 

Les  argumens  métaphyfiqucs  de  la  Théo- 
V 
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logîe  &  les  difputes  religieufes  qui  occupeni 
depuis  long-tems  tant  de  profonds  rêveurs, 
font-ils  donc  plus  faits  pour  le  commun  des 
hommes 5 que  les  argumens  d'un  athée?  Bien 
plus,  les  principes  de  l'athéifme,  fondés  fur 
lebon-fens  naturel,  ne  font-ils  pas  plus  in- 
telligibles 5  que  ceux  d'une  Théologie  que  nous 
voyons  hérilTée  de  difficultés  infolubles  pour 
les  efprits  mêmes  les  plus  exercés  ?  Le  peu- 
ple en  tout  pays  pofTede  une  religion,  à  la- 
quelle il  n'entend  rien ,  qu'il  n'examine  point, 
&  qu'il  fuit  par  routine  ;  fes  Prêtres  s'occu- 
pent feuls  de  la  Théologie,  trop  fublime  pour 
lui.  Si  par  bazard  le  peuple  venoit  à  perdre 
cette  Théologie  inconnue, il  pourroit  fecon- 
foler  de  la  perte  d'une  chofe  qui,  non  feule- 
ment lui  efl:  parfaitement  inutile ,  mais  enco- 
re, qui  produit  en  lui  des  fermentations  très 
dangereufes. 

Ce  feroit  une  entreprife  bien  folle  que  d*é- 
crire  pour  le  vulgaire,  ou  de  prétendre  touc 
d'un  coup  le  guérir  de  fes  préjugés.  On  n'é- 
crit que  pour  ceux  qui  lifent  &  qui  raifon^ 
lient  ;  le  peuple  ne  lit  gueres  &  raifonne  en- 
core moins.  Les  perfonnes  fenfées  &  pailî- 
bles  s'éclairent,  les  lumières -fe  répandent 
peu  h  peu  &  pai* viennent  à  la  longue  à  frap- 
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^r  les  yeux  du  peuple  môme.  D'un  autre 
côté  5  ceux  qui  trompent  les  hommes ,  ne  pren- 
nent-ils pas  fouvent  eux-mêmes  le  foin  de 
les  détromper  ? 

Sl  h  Théologie  efl  une  branche  de  com« 
merce  utile  aux  Théologiens,  il  eO:  très  dé- 
montré qu'elle  eft  &  fuperfiue  &  nuifible  au 
refle  de  la  Société*  L'intérêt  des  hommes 
parvient  à  leur  deffiler  les  yeux  tôt  ou  tard. 
Les  Souverains  &  les  peuples  reconnoîtront, 
fans  doute,  un  jour,  l'indifférence  &  le  pro- 
fond mépris  que  mérite  une  fcience  futile 
qui  ne  fert  qu'à  troubler  les  hommes,  fans 
les  rendre  meilleurs.  On  fentira  l'inutilité  de 
tant  de  pratiques  difpendieufes  qui  ne  contri- 
buent nullement  à  la  félicité  publique;  on 
rougira  de  tant  de  querelles  pitoyables  qui 
cefTeront  d'altérer  la  tranquillité  des  Etats, 
dès  qu'on  cédera  d'y  attacher  une  importance 
ridicule. 

Princes!  au  lieu  de  prendre  part  aux 
combats  infenfés  de  vos  Prêtres;  au  lieu  d'é- 
poufer  follement  leurs  querelles  impertinen- 
tes ;  au  lieu  de  prétendre  foumettre  tous  vos 
fujets  à  des  opinions  uniformes ,  occuper* 
V  2 
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VOUS  de  leur  bonheur  en  ce  monde  &  ne  voau 
inquiétez  pas  du  fort  qui  les  attend  dans  un 
autre.  Gouvernez  les  équitablement  ;  donnez 
leur  de  bonnes  loix  ,  refpeclez  leur  liberté  & 
leur  propriété;  veillez  à  leur  éducation;  en- 
couragez les  dans  leurs  travaux  ;  récompen- 
fez  leurs  talents  ck:  leurs  vertus;  réprimez  la 
licence  ;  &  ne  vous  occupez  pas  de  leur  fa- 
çon de  penfer  fur  des  objets  inutiles  &  pour 
eux  &  pour  vous;  alors  vous  n'aurez  plus 
befoin  de  û^lions  pour  vous  faire  obéir  ;  vous 
deviendrez  les  feuls  guides  de  vos  fujets; 
leurs  idées  feront  uniformes  fur  les  fentimens 
d'amour  <S:de  refpedt  qui  vous  feront  dûs.  Les 
fables  théo logiques  ne  font  utiles  qu'aux  ty- 
rans qui  méconnoiffent  l'art  de  régner  fur 
des  êtres  raifonnables'. 

Faut-ïl  donc  de  puiiïants  e'^orts  de  génie, 
pour  comprendre  que  ce  qui  eft  au»deflus  de 
l'homme ,  n'eft  pas  fait  pour  des  hommes  ;  que 
ce  qui  eft  furnaturel ,  n'eft  pas  fait  pour  des 
êtres  naturels  ;  que  des  myftcres  impénétra- 
bles ne  font  pas  faits  pour  des  efprits  bornés? 
Si  des  Théologiens  font  alTez  fous  pour  dis- 
puter entre  eux  fur  des  objets  qu'ils  recoa- 
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ncifTent  mincelligibles  pour  eux-mêmes,  la 
Société  doit -elle  donc  prendre  part  à  leurs 
folles  querelles?  Faut-il  que  le  fang  des  peu- 
ples coule  pour  faire  valoir  les  conjeclures  de 
quelques  rêveurs  entêtés  ?  S'il  eft  très  diffi- 
cile de  guérir  les  Théologiens  de  leur  ma- 
nie, &  les  peuples  de  leurs  préjugés,  il  e(l 
au  moins  très  facile  d'empêcher  que  les  ex- 
travagances des  uns ,  &  la  fotife  des  autres 
ne  produifent  des  effets  pernicieux.  Qu'il 
foit  permis  à  chacun  de  penfer  commue  il  vou- 
dra ;  mais  qu'il  ne  lui  foit  jamais  permis  de 
nuire  pour  fa  façon  de  penfer.  Si  les  chefs 
des  nations  étoient  plus  jufles  &  plus  fenfés , 
les  opinions  théologiques  n'intérefleroienc 
pas  plus  la  tranquillité  publique,  que  les  dis- 
putes des  Phyficiens ,  des  Médecins  ,  des 
Grammairiens  6i  des  Critiques.  C'efh  la  tyran- 
nie des  Princes  qui  fait  que  les  querelles 
théologiques  onc  des  conféqucnces  férieufes 
pour  les  Etats.  Quand  les  Rois  cefTeront  de 
fe  mêler  de  Théologie ,  les  difputes  des  Théo- 
logiens  ne  feront  plus  à  craindre. 

Ceux  qui  nous  vantent  fi  fort  l'importance 

&  l'utilité  delà  Religion,  devroient  bien  nous 

montrer  les  heureux  effets  qu'elle  produit  & 

les  avantages  que  les  difputes  <5i  les  .fpécula- 
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dons  abflraites  de  la  Théologie  peuvent  pro- 
curer aux  portefaix,  aux  artifans,  aux  labou- 
reurs ^   aux  harangeres,    aux  femmes,   &  à 
tant  de  valets  corrompus  dons  nous  voyons 
les  grandes  villes  remplies.   Les  gens  de  cet- 
te efpece  ont  tous  de  la  religion;  ils  ont  ce 
qu'on  appelle  la  foi  du  Charbonier;  leurs  Cu- 
rés croient  pour  eux;    ils  adhèrent  de  bou- 
che à  la  croyance  inconnue  de  leurs  guides  ; 
ils  écoutent  affidûment  les  fermons,   ils  as* 
Cflent   régulièrement   aux  cérémonies  ;    ils 
croiroient  faire  un  grand  crime  de  transgres- 
fer  aucunes  des  ordonnances  auxquelles,  dès 
leur  enfance  ,  on  leur  a  dit  de  fe  conformer. 
Quel  bien  pour  les  mœurs  réfulte-t-il  de  tout 
cela  ?  Aucun  ;  ils  n'ont  nulle  idée  de  la  mo- 
rale, &  vous  les  voyez  fe  permettre  toutes 
les  friponneries,  les  fraudes,   les  rapines  & 
les  excès  que  la  loi  ne  punit  pas. 

Le  peuple  dans  le  vrai  n'a  nulle  idée  de  fa 
religion  :  ce  qu'il  appelle  religion  n*efl  qu'un 
attachement  aveugle  à  des  opinions  incon- 
nues &.  à  des  pratiques  ir.yflérieufes.  Dans  le 
fait,  ôter  la  religion  au  peuple,  c'efl  ne  lui  rien 
ôter.  Si  l'on  parvenoit  à  ébranler  ou  ^  gué- 
rir fes  préjugé? .  on  ne  feront  que  diminuer  ou 
anéantir  la  çonnanct?  dangereufa  qu'il  a  dai^s 
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des  guides  intérefTés ,  &  lui  apprendre  à  fe 
défier  de  ceux  qui,  fous  prétexte  de  religion, 
le  portent  très  fouvent  à  des  excès  funeltes. 

§.  198. 

Sous  prétexte  d'inftruire  &  d'éclairer  let 
hommes,  la  religion  les  retient  réellement  dan» 
l'ignorance  &  leur  ôte  jufqu*au  defir  de  con- 
noître  les  objets  qui  les  intéreflent  le  plus. 
Il  n'exifle  point  pour  les  peuples  d'autre  rè- 
gle de  conduite ,  que  celle  qu'il  plaît  à  leurg 
Prêtres  de  leur  indiquer.  La  religion  tient 
lieu  de  tout;  mais,  ténébreufe  elle-même, 
elle  eft  plus  propre  à  égarer  les  mortels ,  qu'à 
les  guider  dans  la  route  de  la  fcience  &  dil 
bonheur:  la  phyfique,  la  morale,  la  légifla- 
tion,  la  politique  font  des  énigmes  pour  eur. 
L'homme  aveuglé  par  fes  préjugés  religieux, 
eft  dans  l'impoffibilité  de  connoître  fa  propre 
nature ,  de  cultiver  fa  raifon ,  de  faire-  des 
expériences  ;  il  craint  la  vérité ,  dès  quelle  ne 
s'accorde  pas  avec  fes  opinions.  Tout  con- 
court à  rendre  les  peuples  dévots,  mais  tout 
s'oppofe  à  ce  qu'ils  foient  humains,  raifon- 
nables  ,  vertueux.  La  Religion  ne  femble 
avoir  pour  objet  que  de  rétrécir  le  cœur  ds 
J'efprit  des  hommes. 

V4 
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La  guerre  qui  fubfifla  toujours  entre  les 
Prêtres  &  les  meilleurs  efprits  de  tous  les  fie- 
cles ,  vient  de  ce  que  les  fages  s'apperçurent 
des  entraves  que  la  fuperftition  voulut  don- 
ner en  tout  tems  à  l'efprit  humain ,  qu'elle 
prétendit  retenir  dans  une  enfance  éternelle  : 
elle  ne  l'occupa  que  de  fables  ;  elle  l'accabla 
de  terreurs  ;  elle  TefFraya  par  des  phantômes 
qui  Tempécherent  de  marcher  en  avant.  In- 
capable de  fe  perfedioner  elle-même,  la 
Théologie  oppofa  des  barrières  infurmonta- 
blés  aux  progrès  des  connoillances  vérita- 
bles; elle  ne  parut  occupée  que  du  foin  de 
tenir  les  nations  &  leurs  chefs  dans  l'igno- 
rance la  plus  profonde  de  leurs  vrais  inté- 
ïéts,  de  leurs  rapports,  de  leurs  devoirs, 
des  motifs  réels  qui  peuvent  les  porter  à  bien 
faire.  Elle  ne  fait  ou'obfcurcir  la  morale, 
rendre  fes  principes  arbitraires,  la  foumettre 
aux  caprices  des  Dieux  ou  de  leurs  Miniftres. 
Elle  convertit  l'art  de  gouverner  les  hommes, 
en  une  tyrannie  myflérieufe  qui  devient  le 
fléau  des  nations.  Elle  change  les  Princes,  en 
dies  defpotes  injuftes  &  licentieux ,  &  les 
peuples ,  en  des  efclaves  ignorants  qui  fe  cor- 
rpmpent  pour  mériter  la  faveur  de  leurs  maî- 
tres. 
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§.  199. 

Pour  peu  qu'on  fe  donne  la  peine  de  fuî- 
vre  rhiitoire  de  refprit  humain,  on  recon- 
noîtra  fans  peine  que  la  Théologie  s'eft  bien 
gardée  d'en  reculer  les  bornes.  Elle  commen- 
ça d'abord  par  le  repaître  de  fables  qu'elle 
débita  comme  des  vérités  facrées.  Elle  fie 
éclore  la  PoéGe,  qui  remplit  l'imagination 
des  peuples  de  Tes  fixions  puériles:  elle  ne 
les  entretint  que  de  fes  Dieux  &  de  leurs 
faits  incroyables.  En  un  mon ,  la  Religion 
traita  toujours  les  hommes  comme  des  en- 
fans  qu'elle  endormit  par  des  contes,  que  fes 
miniflres  voudroient  continuer  à  faire  encore 
pafler  pour  des  vérités  inconteftables. 

Si  les  Miniflres  des  Dieux  firent  quelque- 
fois des  découvertes  utiles,  ils  eurent  tou^ 
jours  foin  de  leur  donner  un  ton  énigraati- 
que  5  &  de  les  envelopper  des  ombres  du 
myftcre.  Les  Pythagores  &  les  Platons  pour 
acquérir  quelques  futiles  connoifTances ,  fu- 
rent obligés  de  ramper  aux  pieds  des  Prêtres , 
de  fe  faire  initier  à  leurs  myitercs,  d'eflTuyer 
les  épreuves  qu'ails  voulurent  leur  impofer: 
c'eft  à  ce  prix  qu'il  leur  fut  permis  de  puifer 
leurs  notions  exaltées ,  fi  féduifantes  encore 
pour  tous  ceux  qui  n'admirent  que  ce  qui  cû 
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parfaitement  inintelligible.  Ce  fut  chez  des 
Prêtres  Egyptiens,  Indiens,  Chaldéens;  ce 
fut  dans  les  écoles  de  ces  rêveurs ,  intéreffés 
par  état  à  dérouter  la  raifon  humaine,  que 
la  philofophie  fut  obligée  d'emprunter  fes 
premiers  rudimens:  obfcure  ou  faufie  dans 
fes  principes  ;  mêlée  de  fidtions  &  de  fables  ; 
uniquement  faite  pour  éblouir  Timaginacion  , 
cette  philofophie  ne  marcha  qu*en  chance- 
lant &  ne  fit  que  balbutier  ;  au  lieu  d'éclairer 
Tefprit ,  elle  l'aveugla  &  le  détourna  d'objets 
vraiment  utiles. 

Les  Spéculations  Théologiques  &  les  rê- 
veries mydiques  des  anciens  font  même  de 
nos  jours  en  polTedlon  de  faire  la  loi  dan» 
une  grande  partie  du  monde  philofophique  : 
adoptées  par  la  Théologie  moderne,  on  ne 
peut  encore  s'en  écarter  fans  héréûe.  Elles 
nous  entretiennent  d* Etres  Aériens ,  d'Efprît s  ^ 
é*  Anges  y  de  Démons  ^  de  Gé^iies  &  d'autres 
phantômes  qui  font  l'objet  des  méditations 
de  nos  plus  profonds  penfeurs ,  &  qui  fer- 
vent de  bafe  à  la  métapbyfique  ;  fcience  ab- 
Itraite  &  futile,  fur  laquelle  les  plus  grands 
génies  fe  font  vainement  exercés  depuis  des 
milliers  d'années.  Ainfî  des  hypothefes  ima- 
ginées par  quelques  rêveurs  de  Memphis  & 
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•de  Babylone,  demeurent  les  fon démens  d'u- 
ne fcience  révérée  pour  fon  obfcurité ,  qui 
la  fait  palTer  pour  merveilleufe  &  divine. 

Les  premiers  Légiflateurs  des  nations  £a* 
rent  des  Prêtres;  les  premiers  Mythologues 
&  Poëtes  furent  des  Prêtres  ;  les  premiers 
Savants  furent  dos  Prêtres;  les  premiers  Mé- 
decins furent  des  Prêtres,  Entre  leurs  mains 
la  fcience  devint  une  chofe  facrée ,  interdite 
aux  profanes  :  ils  ne  parlèrent  que  par  des 
allégories,  des  emblèmes,  des  énigmes,  des 
oracles  ambigus:  moyens  très  propres  à  ex* 
citer  la  curiofîté ,  à  faire  travailler  l'imagina- 
tion, &  fur-tout  à  infpirer  au  vulgaire  éton- 
né, un  faint  refpedpour  des  hommes  que  Ton 
crut  inftruits  par  le  ciel ,  capables  d'y  lire  les 
deftinées  de  la  terre,  &  qui  fe  donnoient  har- 
diment pour  les  organes  de  la  Divinité. 

§  200. 

Les  Religions  de  ces  Prêtres  antiques  ont 
difparu,  ou  plutôt  elles  n'ont  fait  que  chan- 
ger de  forme.  Quoique  nos  Théologiens 
modernes  les  regardent  comme  des  impo- 
ileurs ,  ils  ont  eu  foin  de  recueillir  bien  des 
fragments  épars  de  leurs  fyflêmes  religieux , 
dont  renfemble  n'exifle  plus  pour  nous  :-nou« 
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retrouvons  encore  dans  nos  religions  itiodeN 
nés  ,non  feulement  leurs  dpgmes  métaphyfî- 
ques  que  la  Théologie  n'a  fait  que  r'habiller 
d'une  autre  façon,  mais  encore. nous  y  vo- 
yons des  reftes  remarquables  de  leurs  prati- 
ques fuperflitieufes ,  de  leur  théurgie ,  de 
leur  magie,  de  leurs  enchantemens.  On  or- 
donne encore  aux  Chrétiens  de  méditer  avec 
refpedb  les  monumens  qui  leur  relient  des 
Légiflatcurs  ,  des  Prêtres ,  des  Prophètes  de 
la  Religion  Hébraïque  qui ,  félon  les  apparen- 
ces, avoit  emprunté  de  l'Egypte  ks  notions 
bizarres  dont  nous  la  voyons  remplie.  Ainû 
des  extravagances  imaginées  par  des  fourbes 
ou  des  rêveurs  idolâtres ,  font  encore  des  opi- 
nions facrées  pour  les  Chrétiens  ! 

Pouji  peu  que  l'on  jette  les  yeux  fur  l'hi- 
floire,  on  trouve  des  conformités  frappantes 
entre  toutes  les  religions  des  hommes.  Par 
toute  la  terre ,  on  voit  les  notions  reîigieufes 
■îiffligcr  &  réjouir  périodiquement  les  peu- 
ples ;  par-tout  on  voit  des  rites ,  des  prati- 
ques ,  fouvent  abominables  ,  des  myfteres 
redoutables  occuper  les  efprits  &  devenir  les 
objets  de  leurs  méditations.  On  voit  les  dif- 
férentes fuperflitions  emprunter  les  unes  des 
autres  (Scieurs  rêveries  abflraires  <3c  leurs  cé- 

rérao- 


Le    Bon-Sens*  305 

rémonies.    Les  religions  ne  font  pour  l'ordi- 
naire que  des  rapPodies  informes  combinées 
par  de  nouveaux  Dodteurs,  qui  pour  les  corn- 
pofer  le  fonc  fervis  des  matériaux  de  leurs 
prédécefleurs ,  en  fe  réfervanc  le  droit  d'a- 
jouter ou  de  retrancher  ce  qui  ne  convenoic 
point  à  leurs  vues  préfentes.    La  Religion 
d'Egypte  fervit  évidemment  de  bafe  à  la  Re- 
ligion de  Moyfe,  qui  en  bannit  le  culte  des 
idoles;  Moyfe  ne  fut  qu'un  Egyptien  fchis- 
matique.  Le  Chriftianifme  n'efi:  qu'un  Judaïs* 
me  réformé.    Le  Mahométifme  eft  compofé 
du  Judaifme,  du  Chriftianifme  &  de  l'ancien- 
ne Religion  d'Arabie,  (Sec. 

§.  201. 

Depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jufqu'à 
nous,  la  Théologie  fut  feule  en  polTeffîon  de 
régler  la  marche  de  la  philofophie  :  quels  fe- 
cours  lui  a-t-elle  prêtés  ?  Elle  la  changea  en 
un  jargon  inintelligible,  propre  à  rendre  in- 
certaines les  vérités  les  plus  claires  ;  elle 
convertit  l'art  deraifonner,en  une  fcience  de 
mots  ;  elle  jetta  l'efprit  humain  dans  les  ré- 
gions aériennes  de  la  métaphyfîque  ,  oli  il 
s'occupa  fans  fuccès  à  fonder  des  abîmes  inu- 
tiles &  dangereux.  Aux  caufes  phyfîques  & 
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fimplês^cette  philofopîlie Tubftitua  des  caufes 
furnatùTeiies ,  ou  plutôt  des  caufes  vraiment 
occultes  i  elle  expliqua  des  phénomènes  diffi- 
ciles; par  ^es  agents  plus  inconcevables  que 
cesi  phénomènes.  Elle  remplit  le  difcours  de 
mots  ,vuides  de  fens,  incapables  de  rendre 
raifon  .des-chofes,  plus'  propres  à  obfcurcir 
qu'à  éclairer,  &  qui. ne  femblent  inventés 
que  pour  décourager  l'homme,  le  mettre  en 
garde  contre  les  forces  de  fon  efprit,  lui 
donner  (dé. la  défiance  contre  les  principes 
de  la  raifon  &  de  l'évidence-,  &  entourer  la 
y:éi'l£é  d'un  rempart  infàrmontable. 

§.    202. 

Si  l'on  vouloit  en  croire  les  parti  fans  de  la 
religîoji,  fans  elle  rien  ne  pourroit  s'expli- 
quer.dans  le  monde  ;  la  nature  feroit  une  énig- 
cne  continuelle  ;  l'homme  feroit  dans  l'im- 
pofTibiliré  de  fe  coj;prendre  lui-même.  Mais 
au  fond^qu'eft-ce  que  cette  religion  nous  ex- 
plique ?  Plus  on  l'examine,  &  plus  on  trou- 
ve que  fes  notions  théologiques,  ne  font  pro- 
pres qu'à  embrouiller  toutes  nos  idées;  elles 
chan(^e;it  tout  en  myfleres  ;  elles  nous  expli- 
quent des  chOiés  difficiles  par  des  chofes  im- 
poffibles.    Eit-cc  donc  expliquer  les  chofes 
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que  de  les  attribuer  à  des  agents  inconnus  , 
à  des  puiiïances  invifibles,  à  des  caufes  im- 
matérielles ?  L'efprit  humain  efl-il  bien  é- 
clairci  quand  dans  Ion  embarras ,  on  le  ren- 
voie aux  profondeurs  des  trêfors  de  la  fagejje 
drjine  ^Tar  lefqueUes  on  lui  répète  à  tout  mo- 
ment qu'il  porteroit  envain  {qs  regards  té- 
méraires ?  La  nature  Divine,  à  laquelle  on 
ne  conçoit  rien,  peut-elle  faire  concevoir  la 
nature  de  l'homm^e  que  Ton  trouve  déjà  û 
difficile  à  expliquer? 

Demandez  à  un  Philofophe  Chrétien 
quelle  eft  l'origine  du  monde  ?  l}  vous  ré- 
pondra, que  c'eft  Dieu  qui  a  créé  l'univers. 
Qu'eft-ce  que  Dieu  ?  On  n'en  lait  rien. 
Qu'eft-ce  que  créer?  On  n'en  a  nulle  idée» 
QueDe  eflla  caufe  des  pefles,  des  famines, 
des  guerres  ,  des  fécherefTes,  des  inonda* 
tiens ,  des  tremblements  de  terre  ?  C'eft  la 
colère  de  Dieu.  Quels  rem.edes  oppofer  à 
ces  calamités  ?  Des  prières ,  des  facrifices, 
des  proceffions ,  des  offrandes ,  des  cérémo- 
nies font,  nous  dit-on,- les  vrais  miOyens  de 
défarmer  la  fureur  célefte.  JMais  pourquoi 
le  ciel  efh-il  en  courroux  ?  C'eft  que  les 
hommes  font  méchants.  Pourquoi  les  hom- 
mes font-ils  méchants  ?  C'eft  que  leur  naru- 
X  2 
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re  e(l  corrompue.  Quelle  eft  la  caufe  de 
cette  corruption  ?  C'efl ,  vous  dit  .aulTitôt 
un  Théologien  d'Europe,  parce  que  le  pre- 
mier homme,  féduic  par  la  première  femme, 
a  mangé  d'une  pomme  à  laquelle  Ton  Dieu 
lui  avoit  défendu  de  toucher.  Qui  eft-ce  qui 
engagea  cette  femme  à  faire  une  telle  foti- 
fe  V  C'eft  le  Diable  Mais  qui  a  crée  le  Dia- 
ble?  C'eft  Dieu.  Pourquoi  Dieu  a  t-il  créé 
ce  Diable ,  deftiné  à  pervertir  le  genre  hu- 
main ?  On  n'en  fçait  rien ,  c'eft  un  myftere 
caché  dans  le  fein  de  la  Divinité. 

La  terre  tourne-t-elle  au- tour  du  foleil  ? 
,  Il  y  a  deux  liecles  que  le  Fhyficien  dévôc 
vous  auroit  répondu  que  l'on  ne  pouvoit  le 
penfer  fans  blafphôme,  vu  qu'un  pareil  fy- 
(lême  ne  pouvoit  s'accorder  avec  les  livres 
faints  que  tout  chrétien  révère  comme  infpî- 
rés  par  la  Divinité  même.  Qu'en  penfe-t-on 
aujourd'hui  ?  Nonob fiant  l'inipiration  divine , 
les  Philofophes  Chrétiens  font  enfin  parvenus 
à  s'en  rapporter  plutôt  à  Tévidence  qu'au  té- 
moignage de  leurs  hvres  infpirés. 

QcEL  efl  le  principe  caché  des  aftions  & 
des  mouvements  du  corps  humain?  C'efl  l'a- 
me.  Qu'eft.ce  qu'une  ame?  C'efl  un  efprit. 
Qu'efl-ce  qu'un  efprit  ?    C'efl  une  fubftance 
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qui  n'a  ni  forme,  ni  couleur,  ni  étendue, 
ni  parties.  Comment  une  telle  fubftance  peut* 
elle  fe  concevoir  ?  Comment  peut-elle  mou- 
voir un  corps  ?  On  n'en  fçait  rien ,  c'eft  un 
myftere.  Les  bêtes  ont-elles  des  âmes?  Le 
Cartéfien  vous  affûre  que  ce  font  des  machi- 
nes. Mais  ne  les  voyons-nous  pas  agir ,  fen- 
tir  5  penfer  d'une  façon  très  femblable  à 
l'homme  ?  illufion  pure.  Mais  de  quel  droit 
privez- vous  les  bêtes  de  l'ame  que,  fans  y 
rien  connoître  ,  vous  attribuez  à  l'homme  ? 
C'efl  que  les  âmes  des  bêtes  embarrafleroient 
nos  Théologiens ,  qui  contents  de  pouvoir 
effrayer  &  damner  les  âmes  immortelles  des 
hommes,  n'ont  pas  le  même  intérêt  à  dam- 
ner celles  des  bêtes.  Telles  font  les  folutions 
puériles  que  la  philofophie,  toujours  menée 
en  lifieres  par  la  Théologie,  fut  obligée 
d'enfanter  pour  expliquer  les  problèmes  du 
monde  phyfique  &  moral  ! 

§.  203. 

Combien  de  fubterfuges  &  de  tours  de 
force  tous  les  penfeurs  anciens  &  modernes 
n'ont  -  ils  pas  employés  pour  éviter  de  fe 
mettre  aux  prifes  avec  les  Miniflres  des 
Dieux  5  qui  furent  dans  tous  les  tems  les 
X3 
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vrais  tyrans  de  la  penfée  !  Combien  les  Des- 
cartes,  les  Mallebranches,  les  Leibnitz  & 
tant  d'autres  ont -ils  été  forcés  d'imaginer 
d^hypothefes  &  de  détours ,  afin  de  concilier 
leurs  découvertes  avec  les  rêveries  &  les  bé- 
vues que  la  Religion  avoit  rendues  facrées  1 
Avec  quelles  précautions  les  plus  grands  phi- 
Icfophes  ne  fe  font-ils  pas  enveloppés ,  au 
rifque  même  d'être  abfurdes ,  inconféquents , 
inintelligibles ,  toutes  les  fois  que  leurs  idées 
ne  s'accordoient  pas  avec  les  principes  de  la 
Théologie  !  Des  Prêtres  vigilants  furent  tou- 
jours attentifs  à  éteindre  les  fyflèmes  qui  ne 
pouvoicnt  cadrer  avec  leurs  intérêts.  La 
Théologie  fut  en  tout  tems  le  lit  de  Procufle 
fur  lequel  ce  brigand  étendoit  les  étrangers  '^ 
il  leur  coupoic  les  membres,  quand  ils  étoient 
plus  longs  5  ou  les  faifoit  allonger  par  des 
chevaux ,  quand  ils  étoient  plus  courts ,  que 
le  lit  fur  lequel  il  les  forçoit  de  fe  placer. 

Quel  efl  l'homme  fenfé,  fortement  épris 
de  l'amour  des  fciences ,  intérelTé  au  bien- 
être  des  humains,  qui  puiiFe  réfléchir  fans 
dépit  &  fans  douleur  à  la  perte  de  tant  de 
têtes  profondes,  laborieufes  &.  fubtiles ,  qui 
depuis  des  fiecles  fe  font  follement  épuifées 
fur  de3  chimères  toujours  inutiles,  &  très 
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fouvent  nuifibles  à  notre  efpece  ?  Que  de  lu- 
mières n'auroient  pas  pu  jetter  dans  les  es- 
prits 5  tant  de  penfeurs  fameux  ,  fi  au  lieu  de 
s'occuper  d'une  vaine  Théologie  &  de  Tes 
difputes  impertinentes ,  ils  euflent  porté  leur 
attention  fur  des  objets  intelligibles  &  vrai- 
ment importants  pour  ]es  hommes  ?  La  moi- 
tié des  efforts  qu'ont  coûté  au  génie  ]e$  opi- 
nions religieufes  ;  la  moitié  des  dépaifes 
qu'ont  coûté  aux  nations  leurs  cultes  frivo- 
les ,  n'auroient.  elles  pas  fuffi  pour  les  éclairer 
parfaitement  fur  la  morale,  la  politique,  la 
phyilque,  la  médecine  ,  l'agriculiure  «5:c.  ? 
La  fuperflition  abforbe  prefque  toujours  l'at- 
tention, l'admiration  àlestréfors  des  peu- 
ples ;  ils  ont  une  religion  très  coûteufe  ; 
mais  ils  n'ont  pour  leur  argent  ni  lumières, 
ni  vertus,  ni  bonheur. 

§•  204. 

Quelques  Philofophes  anciens  &  moder-^ 
nés  ont  eu  le  courage'  de  prendre  l'expériën- 
^  ce  &  la  raifon  pour  guides ,  &  de  s'affranchir 
des  chaînes  de  la  fuperflition.  Leucippe, 
Démociite  ,  Epicure  ,  Straton  &  quelques 
autres  Grecs  ont  ofé  déchirer  le  voile  épais 
du  préjugé  ^  ik  délivrer  la  philofophie  de$ 
X4 


312  Le    B  o  n*S  e  n  s. 

entraves  théologiques.  Mais  leurs  fyflêmes 
trop  fimples,  trop  fenfibles  ,  trop  dénués 
de  merveilleux  pour  des  imaginations  amou- 
reufes  de  chimères ,  furent  obligés  de  céder 
aux  conjectures  fabuleufes  des  Platons,  des 
Socrates,  des  Zénons.  Chez  les  modernes 
Hobbes,  Spinofa,  Bayie,  &c^  ont  marché 
fur  les  traces  d'Epicure,  mais  leur  doftrine 
ne  trouva  que  très  peu  de  feftateurs  dans  un 
monde  encore  trop  enivré  de  fables  pour  é- 
couter  la  raifon. 

Dans  tous  les  âges ,  on  ne  put  fans  un  dan- 
ger imminent,  s'écarter  des  préjugés  que  To- 
pinion  avoit  rendus  facrés.  11  ne  fut  point 
permis  de  faire  des  découvertes  en  aucun 
genre  ;  tout  ce  que  les  hommes  les  plus  é- 
clairés  ont  pu  faire,  a  été  de  parler  à  mots 
couverts,  &  fouvent,  par  une  lâche  com- 
plaifance ,  d'allier  honteufement  le  menfon- 
ge  à  la  vérité.  Pluiîeurs  eurent  une  double 
doctrine ,  l'une  publique  &  l'autre  cachée  ;  la 
clef  de  cette  dernière  s'étant  perdue,  leurs 
fentimens  véritables  deviennent  fouvent  in- 
intelligibles ,  &  par  conféquent  inutiles  pour 
nous. 

Comment  les  Philofophes  modernes  a 
qui,  fous  peine  d'être  perfécutés  de  la  fa- 
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çon  la  plus  cruelle  ,  l'on  crioit  de  renon- 
cer à  la  raifon  ,  de  la  foumettre  à  la  foi, 
c'eft- à-dire  à  l*aucorité  des  Prêtres;  com- 
ment, dis -je 3  des  hommes  ainfi  liés,  au- 
roient-ils  pu  donner  un  libre  eflbr  à  leur 
génie ,  perfedionner  la  raifon ,  accélérer  la 
marche  de  Tefprit  humain  ?  Ce  ne  fut  qu'en 
tremblant  que  les  plus  grands  hommes  en- 
trevirent la  vérité  ;  très  rarement  eurent-ils 
le  courage  de  l'annoncer;  ceux  qui  ont  ofé 
le  faire,  ont  été  communément  punis  de  leur 
témérité.  Grâces  à  la  Religion,  il  ne  fut  ja- 
mais permis  de  penfer  tout  haut,  ou  de  com- 
battre les  préjugés  dont  l'homme  eft  par-tout 
la  vidlime  &  la  dupe. 

§.  205. 

Tout  homme  qui  a  l'intrépidité  d'annon- 
cer des  vérités  au  monde,  eft  fur  de  s'attirer 
la  haîne  des  Miniitres  de  la  Religion  ;  ceux- 
ci  appellent  à  grands  cris  les  puifTances  à  leur 
fecours  ;  ils  ont  befoin  de  l'afTiftance  des 
Rois  pour  foutenir  &  leurs  argumens  &  leurs 
Dieux.  Ces  clameurs  ne  décèlent  que  trop 
la  foiblelTe  de  leur  caufe. 

On  eft  dans  l'embarras  quand  on  crie  au 
fecours. 

Il  n'efl  point  permis  d'errer  en  matière  de 
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religion  ;  fur  tout  autre  objet  on  fe  trompe 
impunément,  on  a  pitié  de  ceux  qui  s'éga- 
rent ,  <Sc  l'on  fçait  quelque  gré  aux  perfonnes 
qui  découvrent  des  vérités  nouvelles  ;  mais 
dès  que  la  Théologie  fe  juge  intéreflee,  foit 
dans  les  erreurs,  foit  dans  les  découvertes, 
un  faint  zèle  s'allume ,  les  fouverains  exter- 
minent, les  peuples  entrent  en  frénéfie  5  les 
nations  font  en  rumeur  fms  favoir  pourquoi. 
EsT-iL  rien  de  plus  affligeant ,  que  de  voir 
la  félicité  publique  &  particulière  dépendre 
d'une  fcience  futile,  dépourvue  de  principes, 
qui  n'eut  jamais  de  baie  que  dans  l'imagina- 
tion malade ,  qui  ne  préfente  à  l'efprit  que 
des  mots  vuides  de  fcns  ?  En  quoi  peut  coa- 
lifter  l'utilité  fi  vantée  d'une  religion  queper- 
fonne  ne  peut  comprendre ,  qui  tourmente 
fans  ceflTe  ceux  qui,  ont  la  fimplicité  de  s'en 
occuper,  qui  eil  incapable  de  rendre  les  hom- 
mes meilleurs ,  <5c  qui  fouvent  leur  fait  un 
mérite  d'être  injuftes  &  méchants  ?  Eil-il 
une  folie  plus  déplorable  &  qui  doive  être 
plus  juflement  combattue, que  celle  qui ,  loin 
de  procurer  aucun  bien  à  la  race  humaine, 
ne  fait  que  l'aveugler,  lui  caufer  des  trans- 
ports, la  rendie  n^iférable  en  la  privant  de 
la  vérité  qui  feule  peut  adoucir  la  rigueur  de 
fon  fort? 


Le    Bon-Sens.  315 

§.    20(5. 

La  Religion  n'a  fait  en  tout  tems  que  rem- 
plir refpric  de  Thomme  de  ténèbres  &  le 
retenir  dans  l'ignorance  de  fes  vrais  rap- 
ports, de  fes  vrais  devoirs,  de  fes  intérêts 
véritables.  Ce  n'efl  qu'en  écartant  fes  nua- 
ges &  fes  phantômes  que  nous  découvrirons 
les  fources  du  vrai ,  de  la  raifon ,  de  la  mo- 
rale, &  les  motifs  réels  qui  doivent  nous 
porter  à  la  vertu.  Cette  Religion  nous  donne 
le  change  &  fur  les  caufes  de  nos  maux  & 
fur  les  remèdes  naturels  que  nous  pourrions 
y  appliquer:  loin  de  les  guérir,  elle  ne  peut 
que  les  aggraver,  les  multiplier  &  les  rendre 
plus  durables.  Difons  donc  avec  un  célèbre 
moderne ,  la  Théologie  ejt  la  boè'te  de  Pandore  ; 
àf  s'il  eft  impojfible  de  la  refermer  ^  il  efl  au 
moins  utile  d'avertir  que  cette  boèîe  fi  fatale  efl 
ouverte.  04) 

<[i4)  Mylord  Bolingbroke  dans  fes  auyres  pojihumts. 
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